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AVANT-PROPOS

Durant la seconde moitié du XXIe siècle, les ressources naturelles de la planète se dégradèrent à un point tel que les autorités réunies des différents États ayant survécu au Troisième Conflit mondial décidèrent les mesures suivantes :

1° Les populations seraient désormais concentrées dans d’énormes cités cernées par un écran d’énergie destiné à limiter à jamais leur expansion horizontale, les campagnes se trouvant du même coup rendues à leur destination première : l’agriculture et l’élevage.

2° Une infime fraction de ces mêmes populations serait chargée d’assurer cette fonction agricole et se verrait par conséquent autorisée à s’établir hors des « murs » des cités.

3° Il n’y aurait plus aucun contact direct entre les villes et la campagne, l’acheminement des marchandises dans un sens comme dans l’autre s’effectuant sans la participation des humains et par le seul truchement des machines.

4° Tout individu qui enfreindrait la loi et tenterait de passer de la ville à la campagne se verrait condamné à subir un traitement rééducatif dans un centre psychiatrique, au même titre que les criminels et les asociaux.

Après un demi-siècle, l’expérience se révéla concluante. Les ressources de la Terre suffirent à assurer l’existence de la race désormais confinée dans une centaine de métropoles réparties sur toute la surface de la planète. À l’orée du XXIIe siècle, Nouvelle-Jéricho passait pour être la plus peuplée, la plus riche, la plus artistique mais aussi la plus corrompue des cités. Mais l’équilibre social y régnait.

C’est alors que l’on commença de parler d’un mal nouveau : le Syndrome Karelmann.

La première victime fut un jeune musicien appartenant à un groupe qui opérait le plus souvent dans le quartier Sôroum de Nouvelle-Jéricho. Frappé en plein concert rock, il fut placé en réanimation dans un secteur réservé de l’hôpital Vintage. Mais les médecins s’avouèrent bientôt incapables de remédier à la paralysie qui l’avait foudroyé et avait fait de lui un être purement végétatif. Seule l’activité cérébrale décelée par les électroencéphalogrammes évita la crémation à Bobby Karelmann qui, dès lors, fut admis dans un service spécialisé dans les problèmes de survie, et alimenté artificiellement. Un groupe d’étude fut constitué afin d’établir une méthodologie pour mieux appréhender la maladie et prescrire des thérapeutiques.

Dans les jours qui suivirent, une dizaine de résidents du même quartier furent à leur tour victimes du syndrome. Pourtant, les experts furent formels : il ne s’agissait nullement d’une épidémie. D’ailleurs, d’autres cas apparurent à leur tour dans différentes villes, sans que l’on puisse établir la moindre relation avec les malades de Nouvelle-Jéricho.

Le syndrome Karelmann, peut-on lire dans le dictionnaire Chorr, se développe de façon foudroyante. On peut le décomposer en trois phases. Première phase : apparitions de troubles, le plus souvent épidermiques, de type inflammatoire, accompagnés d’un prurit douloureux à l’excès. Lui succède très rapidement une deuxième phase caractérisée par une perte de conscience au cours de laquelle se généralise la diapédèse. Enfin, le malade entre dans la phase trois, celle de la perte quasi totale de la sensibilité et de la motricité, le cerveau conservant cependant, et malgré la coupure totale avec l’environnement, une importante activité.

Parallèlement à ce fléau, des troubles sociaux se déclenchèrent. Les démonstrations les plus spectaculaires furent le fait d’agents du milieu qui commirent de nombreux attentats d’une violence inhabituelle, attentats dont le bilan se monta au bout de quelques semaines à une dizaine d’immeubles de rapport détruits et à plusieurs centaines de morts. Mais l’on vit aussi se multiplier les manifestations de rues tandis que se développaient des sectes nouvelles, phénomène surprenant compte tenu de la disparition presque complète des cultes pourtant nombreux peu après la fin du deuxième millénaire. La plus virulente d’entre elles, celle de la Congrégation de la Foi Retrouvée avança de telles assertions que le pouvoir décida d’entraver à tout prix son développement. Dans une société où chaque mètre carré est compté et où le contrôle démographique constitue un article de foi, la promesse d’une vie prolongée représente un crime contre l’État.


PREMIÈRE PARTIE
I
FÉRID HOPKINS

8.05.2148

POLMUN

DIRECTION DE LA SÉCURITÉ

À l’attention de : Férid Hopkins (Dordanche)

STRICTEMENT CONFIDENTIEL

Diffusion limitée à 3 (trois) ex.

Exemplaire n° 1

Victimes Syndrome K./Transfert Nouvelle-Jéricho à effectuer par convoi spécial/11.05.2148, 5 heures (temps N.J.)/Station D. T. — Quai n° 1/ Accompagnement par I.A.P./Un auxiliaire par personne.

Question : préciser nombre actuel des transférables.

Signé : W.

*
*  *

8.05.2148 POLMUN

SUBDIVISION DE DORDANCHE

à l’attention de : W. (Nouvelle-Jéricho)

STRICTEMENT CONFIDENTIEL

Diffusion limitée à 3 (trois) ex.

Exemplaire n° 3

Transférables au nombre de 97 (quatre-vingt-dix-sept).

Voitures prévues : 5 (cinq).

Signé : Férid Hopkins

*
*  *

11.05.2148

4 heures 38 (N.-J.)

DORDANCHE

L’hélicobulle tournoyait lentement au-dessus de la place déserte, ses projecteurs scrutant les moindres recoins d’ombre, à la recherche d’improbables curieux. Il se maintint ainsi un long moment, ses lasers prêts à cracher. Puis, toujours aussi lentement, il amorça une manœuvre qui l’amena au centre exact de la place. Un homme au visage masqué de cuir en descendit, côté passager. L’hélicobulle s’immobilisa, moteurs coupés.

L’homme au masque de cuir effectua quelques pas avant de s’arrêter et de parcourir toute la place d’un regard circulaire. Ce qu’il vit parut lui convenir car il hocha la tête d’un air satisfait. Il regarda sa montre, manipula un minuscule bouton qui la transforma en micro-émetteur et murmura un ordre.

Presque au même instant, une vingtaine de véhicules blindés, aux couleurs bleu et noir de la Polmun, convergèrent sur la place tandis que six hélicobulles aux mêmes couleurs apparaissaient au-dessus des immeubles et se stabilisaient de manière à couvrir chaque pouce de terrain de leurs armes. Ils devaient pouvoir parer à toute éventualité. Et tout le monde savait, à la Polmun, que les éventualités devenaient monnaie courante avec le nombre, sans cesse croissant, de groupes de marginaux.

Toujours dans le même temps, une centaine de Faces de Cuir casqués bouclaient chaque issue du quartier.

Les véhicules blindés s’alignèrent sur deux files avant de couper leur moteur. De chaque engin descendit un agent de police arborant au revers de la veste les insignes de sous-officier. Ils marchèrent jusqu’à l’officier debout près de l’hélicobulle posé au centre de la place, le saluèrent et attendirent.

Aucun ordre ne vint. L’homme semblait perdu dans ses réflexions. Son visage, dissimulé derrière le masque, était indéchiffrable. Seuls les yeux, bleu-gris, luisaient dans les interstices ovales.

— Chef Hopkins ? hésita un sous-officier. Chef Hopkins ?

— Oui ? lâcha la voix glaciale de celui qui venait d’être interpellé.

— Nous sommes prêts à effectuer le transfert.

L’homme parut enfin émerger de son rêve intérieur. Il leva un bras et composa un numéro à dix chiffres sur le cadran fixé à son poignet. Dans le minuscule écran serti au centre du bracelet apparut un visage également masqué de cuir.

— Wagner à Enji, fit une voix très légèrement déformée.

— Hopkins à Dordanche. Nous sommes prêts. Les accès à la station sont fermés. La station elle-même est investie. Le subrail se trouve déjà à quai. J’attends vos ordres.

— Vous pouvez procéder à l’installation des passagers. Nous sommes parés à votre réception. Tout le réseau est sous contrôle.

— Compris. Terminé.

— Terminé.

Le visage s’effaça de l’écran.

— Allez-y ! ordonna le chef Hopkins.

Les sous-officiers saluèrent et regagnèrent leurs véhicules respectifs. De chacun de ces véhicules sortirent alors des hommes également masqués mais vêtus de combinaisons blanches. Des I.A.P. (Infirmiers Auxiliaires de la Polmun). Les portes arrières coulissèrent et chaque engin dégorgea quatre à six chariots roulants sur le plateau desquels était allongée une forme humaine recouverte d’un drap.

À l’aide de télécommandes, les I.A.P. pilotèrent alors les chariots en direction de la bouche de la station. Les accès aux escalators étaient gardés. Ceux aux couloirs l’étaient de même. Les I.A.P. dédaignèrent les conduits de gauche et du centre pour s’engager dans la voie de droite menant au réseau suburbain. Les trottoirs roulants emportèrent la procession vers le quai.

Un cordon de Faces de Cuir protégeait le quai lui-même. Hopkins commençait seulement à se détendre. Jusque-là, tout s’était bien passé. Il n’y avait d’ailleurs pas de raison pour que cela ne continue pas, compte tenu des précautions exceptionnelles qui avaient été prises. Mais il fallait se méfier des asociaux.

Il s’arrêta sous les diffuseurs d’hologrammes animés programmés par les Consortium de la Publicité et regarda défiler devant lui plus de quatre-vingt-dix engins conduits par les combinaisons blanches. Une fois parvenus sur le quai, les malades furent introduits dans les voitures du convoi : vingt malades par voiture. Les portières furent ensuite soigneusement refermées et verrouillées. L’opération, à ce stade, ne prit pas plus de quelques minutes.

L’ultime portière de la voiture de queue se referma sur le dernier chariot. Hopkins laissa fuser un soupir de soulagement avant de grimper dans la motrice. Déjà, le panneau lumineux clignotait : « ATTENTION / ATTENTION / DÉGAGEZ LES VOIES / DÉPART IMMÉDIAT. »

Le cordon des Faces de Cuir se replia de l’autre côté du quai. Hopkins vérifia le verrouillage des portières sur l’appareil de contrôle et alluma les écrans de surveillance. Tout était en ordre. Chaque malade disposait d’un infirmier. Ces derniers achevaient de s’installer sur les banquettes disposées le long des parois après avoir arrimé les chariots dont ils avaient la charge, à l’intérieur du périmètre, à l’aide de sabots prévus à cet effet.

Une musique se fit entendre : une sorte de carillon jouant sur quatre notes. Un léger sifflement monta de l’avant de la motrice. Les voitures frissonnèrent. Puis le subrail parut glisser et il s’éloigna de plus en plus vite le long du quai avant de disparaître, happé par les ténèbres du tunnel.

La station se vida. Les couloirs furent rendus aux usagers. Sur la place, en surface, les véhicules blindés avaient disparu et les hélicobulles ne montaient plus la garde depuis de nombreuses minutes déjà. Les cordons de surveillance de la Polmun se dispersèrent.

Alors le quartier reprit ses activités comme si rien de tout ceci ne s’était passé.

En bas, dans la station, les citadins affluaient auprès de la rame suivante.

*
*  *

Dans la troisième voiture du convoi spécial, les I.A.P. avaient décidé de s’octroyer une pause. Le subrail reliant Dordanche à Nouvelle-Jéricho était à présent lancé à 216 kilomètres-heure. Il n’atteindrait sa vitesse maximum qu’un peu plus tard.

Les chiffres s’affichaient à mesure sur le tableau situé au-dessus de la porte du compartiment. C’était le seul et unique moyen de se rendre à peu près compte du temps écoulé, du chemin déjà parcouru et de la vitesse acquise, puisque tout le trajet se déroulait selon un circuit souterrain ou en tranchée.

Abandonnant leurs chariots, les vingt infirmiers firent cercle à l’arrière du compartiment, autour du distributeur de boissons. L’un d’eux leva les yeux vers le tableau qui inscrivait à cet instant : « Heure locale : 05.08. Temps écoulé : 0.14. Trajet parcouru : 46.270. Vitesse acquise : 219. Arrivée dans : 01.52. »

Sur chacun des chariots gisait un malade pourvu d’un équipement respiratoire.

— Sacrée partie de rigolade ! s’exclama l’un des I.A.P. Pour un peu, on pourrait se croire dans une morgue. Sont pas très bavards, les clients !

— Moi, je me demande pourquoi faire tout ce tintouin pour des types qui n’en finissent pas de mourir et qui termineront à la crémate avant longtemps. On va tout de même pas les entasser dans des centres de réanimation ! Si ça continue à ce train, c’est sûr qu’il faudra construire des hôpitaux à tout va. Qu’on en conserve quelques-uns pour les expérimentations, d’accord, mais tout le monde, c’est complètement tordu !

— Fermez-la ! aboya une troisième combinaison blanche. Ces types, comme vous dites, sont peut-être tous parfaitement récupérables. Et peut-être que vous ne serez pas mécontents que l’on vous réserve le même traitement si vous chopez à votre tour cette saloperie. De toute façon, je vous demande de la boucler. Paraît qu’ils peuvent entendre, espèce de salopards !

— T’excite pas, Munk. Lénog ne voulait pas se moquer d’eux… Il voulait seulement dire…

— Je sais très bien ce qu’il voulait dire. Eh bien ! qu’il la ferme, sa grande gueule ! Le Syndrome Karelmann, c’est pas un sujet de plaisanterie.

— D’accord ! intervint la combinaison marquée « LNG » (pour Lénog). Je regrette… Je sais bien que personne n’y peut rien et eux moins que quiconque. Mais, jusqu’à présent, ceux qui l’ont attrapé n’ont plus jamais donné leur avis. Pas vrai, Hatys ?

— Sans doute ! Mais Lénog n’a pas tort non plus. Les tracés cérébraux démontrent bien une certaine activité mentale.

À ce stade de la conversation, le panneau affichait : « Heure locale : 05.21. Temps écoulé : 0.27. Trajet parcouru : 126.235. Vitesse acquise : 295. Arrivé dans : 01.39. »

— Encore une heure et demie à tirer ! remarqua HTS. Si encore on avait des kubasex !

— Tu peux toujours te rincer l’œil avec les films muraux, ricana LNG(1).

— On les connaît par cœur, leurs conneries…

*
*  *

La tarière était en place et Joras n’attendait plus qu’un ordre pour mettre la toupie en route. Il espérait cet instant depuis de nombreux jours et il allait enfin être exaucé. Un sourire caressa ses lèvres minces. Samaël n’aurait pas à regretter de l’avoir choisi. Il lui montrerait qu’il méritait la confiance que le déride avait placée en lui. Il fallait que ces salauds comprennent, une fois pour toutes, qu’on ne peut violer indéfiniment les lois divines.

Il vérifia une nouvelle fois la position des aiguilles sur les cadrans du tableau de bord : inclinaison, direction, tours-minute, niveau de carburant. Tout était parfaitement en ordre. Les analyses avaient permis de déterminer la durée exacte de l’opération. Rien n’avait été laissé au hasard. Le moteur ronronnait doucement, réglé comme une horloge. On aurait dit un chat grisé de caresses.

Jonas jeta un œil à l’extérieur. Tout était calme de ce côté-là aussi. Le monstre de métal reposait au milieu de l’artère principale du réseau d’égouts de Tancrède, minuscule cité de 50 000 habitants à peine, que le subrail traversait du nord au sud sans jamais s’y arrêter. Il semblait y être vautré comme un porc dans sa soue. Une pâle lumière irisait l’endroit. À chaque extrémité du long boyau, des hommes veillaient. Ils avaient investi les croisements et barré les moindres effluents pour parer à toute éventualité. L’opération devait réussir. Tous les membres de la Congrégation(2) s’y étaient engagés.

Il tira une cigarette mi-je(3) d’un étui de conservation, l’alluma et se détendit en avalant une première bouffée. Il était 5 h 25 presque exactement. En principe, et sauf contrordre de dernière minute qui ne pouvait provenir que du correspondant de Dordanche, dans moins de trois cent soixante secondes, il devrait mettre l’outil en marche et s’enfoncer dans le sol à la rencontre du convoi. Il n’était pas possible que celui-ci arrive à destination. Les morts devaient rester en paix. C’était un sacrilège que de vouloir à tout prix les ramener dans l’univers sordide des vivants. Joras était là pour empêcher cette insanité. Déjà, la survie forcée était difficilement admissible dès lors que l’on interdisait les greffes qui auraient quelquefois permis de prolonger des existences. Mais cette manipulation de victimes innocentes et ce transport honteux de cadavres vivants défiaient non seulement la raison mais plus encore la foi de tous les vrais chrétiens. Il était du devoir de ceux-ci d’empêcher que des dépravés de tout poil se livrent à ces odieuses pratiques.

La montre émit un bref sifflement. Joras sourit. Il écrasa la cigarette à moitié consumée et enclencha la toupie. Un nouveau ronronnement surpassa le premier en intensité et grimpa très vite dans les aigus. Il embraya délicatement. La tarière commença sa percée du sol de l’égout principal et s’enfonça progressivement dans la roche vitrifiée.

La température monta de deux degrés en moins de trente secondes à l’intérieur de la cabine, malgré la climatisation. Mais l’engin développait toute sa puissance et travaillait dans des conditions tout à fait inhabituelles. Seulement, il avait fallu réduire les délais au maximum pour éviter que les forces de sécurité, qui n’allaient pas manquer d’être alertée par les instruments de contrôle, n’aient le temps d’intervenir avant que la machine atteigne son objectif. Les moteurs grondaient lugubrement. Dougal avait assuré qu’ils tiendraient le coup et il avait pris des mesures pour qu’il en soit ainsi. Joras avait confiance. Dougal était le meilleur ingénieur mécanicien de la Seralvo Corp. Un as qui se révélait extrêmement précieux dans les rangs de la Congrégation.

Une minute et demie. Température de l’habitacle : 26°. Le moteur tournait toujours comme une horloge malgré ses hurlements d’animal blessé. La tarière s’était enfoncée de plus de trois mètres et rejetait dans le boyau principal de l’égout la roche réduite en poussière. Aux indications de la sonde, il restait à peine deux mètres à fouir. Joras eut un sourire et ses mains pesèrent un peu plus fort sur les commandes, comme pour encourager la machine. Il vérifia l’angle de pénétration. L’engin ne s’était pas écarté d’un degré de la ligne idéale. La température continuait à grimper dans la cabine, mais dans les limites du raisonnable, et celle du moteur atteignait à peine la zone rouge. C’était dans la poche. Plus que quelques centimètres à présent.

Joras sentit soudain le moteur s’emballer, signe de moindre résistance du sol. La pointe de la fraise émergeait dans le tunnel du subrail.

Il relâcha l’accélérateur de la toupie et la tarière parut soulagée. Le ton du moteur baissa sensiblement, rejoignant presque celui qui commandait l’avance des chenilles. Le museau perçait de près de cinquante centimètres à présent du plafond du conduit.

*
*  *

Au loin, à 1,450 kilomètre de l’endroit où la taupe s’apprêtait à dégringoler, le convoi spécial arrivait à la vitesse de croisière de 350 km/h lorsque son conducteur devina sur son écran radar l’irruption prochaine de l’engin.

L’ordinateur de bord enregistra aussitôt l’emplacement de l’interférence et combien de temps il restait avant que le tunnel ne soit bloqué. Il afficha aussitôt treize secondes puis indiqua en rouge la distance couverte en cas de freinage immédiat et la vitesse à atteindre à l’accélération maxi pour franchir à temps le secteur dangereux et compte tenu d’un délai de décision limité à deux secondes, soit 520 kilomètres-heure.

Le conducteur regarda l’officier de bord.

Hopkins avait déjà pris la décision qui s’imposait : il fallait passer. Il ne pouvait s’agir que d’une opération de sabotage. Si le convoi ne percutait pas l’obstacle qui se mettait en place, il y avait de grandes chances pour qu’il soit attaqué durant son immobilisation.

Le conducteur fit donner la sirène d’alarme, puis il poussa le convoi jusqu’à la vitesse désirée. À sa connaissance, c’était la première fois qu’une rame atteindrait une telle vitesse, en dehors des trains expérimentaux naturellement. Heureusement, ils se trouvaient sur une ligne droite de près de cinquante kilomètres et la manœuvre offrirait moins de risques.

La motrice rugit. Dans les voitures, les I.A.P. eurent tout juste le temps de se jeter sur leurs sièges. Ils cramponnèrent les accoudoirs tandis que le signal d’alarme hurlait dans leurs oreilles et que les écrans affichaient « danger ».

Au premier hurlement de la sirène, les I.A.P. s’étaient propulsés jusqu’à leurs places et avaient bouclé leur ceinture. Le tout, en moins de cinq secondes. Il était temps. Sous l’accélération foudroyante, les corps étaient irrémédiablement plaqués en arrière, contre les dossiers des fauteuils. La sirène beuglait toujours. Les écrans de contrôle avaient remplacé les indications habituelles par la mention « danger ». Personne ne soufflait mot mais la peur se lisait sur la plupart des visages.

— Qu’est-ce qui se passe ? finit par aboyer Lénog comme la sirène se calmait.

Sur le tracé électronique du parcours, le convoi clignotait à hauteur de Tancrède, une station d’arrêt d’urgence et réservée habituellement aux omnibus.

La pression due à l’accélération brutale s’apaisa peu à peu. Le convoi devait filer à une allure redoutable jamais atteinte. Chacun reprenait son souffle et constatait, non sans soulagement, que les panneaux éteignaient peu à peu leurs recommandations alarmistes, comme si tout revenait à la normale malgré la vitesse acquise.

— Il y en a un qui a bougé ! éructa MNK en manquant de s’étrangler.

Manifestement, personne n’avait compris.

— IL Y EN A UN QUI A BOUGÉ ! hurla à nouveau MNK (Munk) en désignant du doigt l’un des chariots.

Tous les I.A.P., la seconde de stupeur passée, se précipitèrent vers le patient, le couvant du regard. Lénog scruta longuement le visage qui avait l’air de marbre. Se pouvait-il qu’ils aient eu une hallucination ? Pourtant, il aurait juré avoir vu remuer le bras. Il lut le nom incrusté sur le vêtement : Jérémie Ricord, 27 ans.

Mais il ne s’était pas trompé, pas plus que Munk qui les avait alertés. À présent, centimètre après centimètre, Ricord ouvrait la main.

— Le mien aussi, IL BOUGE ! hurla Hatys (HTS sur la combinaison).

Chaque I.A.P. se rua sur son propre malade pour voir si le phénomène s’étendait à chacun d’entre eux. Lénog ne disait rien mais, la bouche ouverte sous le coup de la stupéfaction, il regardait l’homme dont il avait la charge plier lentement le genou.

— Il faut prévenir Hopkins, haleta-t-il enfin. C’est pas naturel, ce qu’il se passe.

Il se dirigea à nouveau du côté du distributeur de boisson et se plaça devant l’écran de contrôle, puis il appuya sur la touche d’appel. Au même instant, le visage masqué du chef s’installa sur le verre bombé.

— Que se passe-t-il encore ? grogna l’officier préoccupé par les nouvelles qui lui parvenaient des forces d’intervention chargées de boucler le secteur où la tentative de collision avait été organisée.

— Nous ne comprenons pas. Depuis quelques instants, les malades s’agitent, chef, expliqua Lénog.

— Comment cela, s’agitent ?

— Ils remuent, si vous préférez. Vous pouvez vérifier.

— Vous voulez dire qu’ils BOUGENT ? s’étrangla Hopkins d’un ton de parfaite incrédulité.

— C’est bien ce que j’ai dit, insista Lénog. Ils ouvrent les yeux et esquissent des gestes…

Tandis que l’infirmier parlait, Hopkins manipulait les commandes du système vidéo afin d’obtenir en gros plan l’une des victimes du syndrome. La caméra glissa lentement le long des jambes, accrocha au passage une main blanche et s’y arrêta un instant. Les doigts tremblaient. Hopkins aurait même dit qu’ils frétillaient. Il fit remonter l’image jusqu’au visage. La jeune femme paraissait dormir. Malgré le réseau de filaments du dispositif encéphalographique et le tuyau d’alimentation en oxygène, elle restait très belle. Aucun signe de vie n’agitait cependant ses traits. Hopkins, exaspéré, coupa l’image. Mais, à l’instant même où celle-ci s’effaçait, il eut l’impression que la femme avait ouvert les yeux. Il rétablit le contact et demeura aussitôt saisi d’étonnement. Les yeux bleus de la jeune personne semblaient à présent vrillés dans les siens et, au fond de ce regard, il crut encore lire un appel au secours désespéré.

— ENREGISTREMENT ! hurla-t-il sans s’en rendre compte.

Il s’affaira ensuite pour régler les caméras dans les diverses voitures et aviser leurs occupants qui s’évertuaient à leur tour à le joindre pour lui faire part des événements. Les spécialistes auraient matière à s’occuper avec ces documents. Il lança ensuite des ordres pour que les I.A.P. regagnent leurs places et ne perturbent pas les prises de vue et les bandes sons. Il se pouvait très bien, après tout, que ces malades parlent, même si nul n’entendait rien.

Dans la voiture 4, Hédon Krawzeck, 27 ans, originaire de Mouïn et habitant Dordanche, victime du syndrome soixante-trois jours auparavant, se redressa très lentement sur son séant. Ses paupières s’entrouvrirent. Il tourna les yeux vers l’une des banquettes où se tenaient les I.A.P. toujours aussi stupéfaits. Ses lèvres s’écartèrent et s’agitèrent, mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres. Il parut alors avaler goulûment l’oxygène qui alimentait sa respiration difficile et parvint à expulser des sons graves mais aux syllabes incompréhensibles.

Mais l’effort avait dû être trop violent. L’homme retomba sur la couche et demeura immobile, le souffle court. Seules ses paupières battaient encore, démontrant que sa lucidité n’était pas complètement éteinte.

Le panneau de route indiquait à présent : « Heure locale : 05.50. Temps écoulé : 0.56. Trajet parcouru : 321,984. Vitesse acquise : 390 – correction en cours. Arrivée dans : 01.10 – maintenue à 07.00 (N.J.). »

Pendant de longues minutes encore, les I.A.P. purent voir leurs malades effectuer des gestes pour la plupart sans signification et capter des regards de détresse. À partir de 06.08, heure locale, les mouvements devinrent plus lents, comme si les membres s’engourdissaient. Les yeux se refermèrent. Les lèvres s’immobilisèrent. À 06.17, les malades reposaient à nouveau comme si rien ne s’était passé. Le tableau de marche indiquait : « Heure locale : 06.17. Temps écoulé : 01.23. Trajet parcouru : 413,359. Vitesse acquise : 255 – correction en cours. Arrivée dans : 00.43. »

Hopkins laissa cependant tourner les enregistrements jusqu’à l’arrivée à Nouvelle-Jéricho. On venait par ailleurs de lui apprendre que les auteurs de la tentative de sabotage avaient été identifiés. Il s’agissait de membres de la Congrégation de la Foi Retrouvée. Ils s’étaient tous suicidés pour éviter d’être interrogés, sauf le conducteur de l’engin fouisseur qui avait perdu connaissance dans la chute de l’engin sur les voies et avait pu être appréhendé. Le tunnel resterait impraticable durant plusieurs heures.


II
ÉRIC WAGNER - 1

Un à un, les membres du Conseil pénétrèrent dans la salle. Éric Wagner, le chef de la Polmun pour Nouvelle-Jéricho, fut le dernier à franchir la porte qu’il referma soigneusement derrière lui. Puis il traversa la petite pièce, déplaça un tableau d’inspiration classique représentant La Publicité fraternisant avec l’Audio-Visuel et déverrouilla le système de brouillage. À partir de cet instant, tout ce qui serait dit dans ce lieu resterait strictement confidentiel.

— Si vous le voulez bien, proposa le conseiller Toole lorsque tout le monde se fut installé, nous allons passer directement à l’ordre du jour qui ne comporte d’ailleurs, comme vous le savez, qu’un seul sujet : le Syndrome Karelmann. Dites, Éric, n’y aurait-il pas moyen de baisser un peu ces éclairages ?

— Bien sûr que si, approuva le chef de la Polmun qui se dirigea vers un tableau de commande et distribua presque aussitôt une lumière quasi crépusculaire.

— Parfait ! approuva le conseiller. À présent, nous pouvons commencer. (Il s’éclaircit la gorge et regarda tour à tour les personnes présentes. Shaterji et Arekonoman, respectivement conseiller pour l’Économie et l’industrie et responsable des Affaires sociales, avaient ouvert devant eux un volumineux dossier, preuve que le papier avait encore ses adeptes. Yeo Yang, coordinateur à la Recherche Scientifique, avait introduit dans son oreille gauche un minuscule écouteur branché sur l’ordinateur du Centre. Lecomte, doyen des Universités, pianotait déjà sur la micro console de son terminal de poche.) Ainsi que vous le savez, déclara-t-il, ce même Conseil, lors d’une précédente séance, avait décidé, en accord avec les Conseils des sept autres métropoles de la Subdivision Continentale II, de regrouper à Nouvelle-Jéricho toutes les victimes de la maladie qui nous préoccupe.

— Combien en tout ? questionna Shaterji en grattant machinalement sa joue gauche.

— Un peu plus de mille deux cents cas, selon les indications les plus récentes, intervint le doyen Lecomte.

— Entre 4 h 45 et 5 h 15 ce matin, reprit le conseiller Toole, sept convois spéciaux ont donc quitté Dordanche, Brisbann, Mezzheber, Crystavor, Nouvelle-Rome, Dagonville et Port-Zaniak, tous à destination d’Enji(4). Éric, je vous cède la parole.

— Les convois étaient placés sous la responsabilité de la Polmun car nous craignions des troubles, expliqua Wagner. Et, effectivement, nous avons eu à repousser des groupes de manifestants dans plusieurs localités. Toutefois, l’événement le plus important, et qui aurait pu être grave de conséquences, s’est produit sur la ligne Dordanche-N.-J. Une heureuse initiative d’un officier convoyeur et du conducteur a permis d’éviter le pire. Il s’est néanmoins produit quelque chose d’étrange durant la phase d’accélération brutale. Les témoignages sont unanimes et les enregistrements qui ont pu être effectués sont, pour la plupart, parfaitement exploitables. Bref, à cette occasion, les malades ont retrouvé durant quelques minutes une certaine activité : battements de paupières, mouvements des membres inférieurs et supérieurs, balbutiements et même, pour quelques-uns, tentatives pour se déplacer.

— Incroyable ! souffla le doyen Lecomte qui en oublia du même coup sa microconsole. Il s’agit en tout cas du premier signe de retour à l’existence constaté chez des cas dûment répertoriés.

— A-t-on administré aux personnes transférées depuis Dordanche un remède particulier que n’auraient pas reçu ceux en provenance des autres cités ? demanda Arekonoman à travers ses épaisses moustaches.

— Rien de tel ! affirma aussitôt Yeo Yang. Nous ne recourons d’ailleurs à la chimiothérapie que pour les cas parfaitement connus et pour lesquels un tel traitement s’avère efficace. En règle générale, et en particulier dans l’affaire qui nous occupe, nous faisons appel exclusivement aux méthodes physiques : rayonnements, stimulants psychiques, ultrasons, acupuncture et j’en passe.

— En tout cas, cet événement me paraît tout aussi miraculeux qu’il était inespéré, et il va bouleverser opportunément la méthodologie employée jusqu’ici, reprit le doyen Lecomte. Peut-être n’avons-nous pas appréhendé ce nouveau fléau comme il l’eût fallu. Nous avons raisonné en termes de médecine. Peut-être devons-nous envisager les choses sous un autre angle.

— Ce que vous dites est absurde ! riposta aussitôt Wagner, et presque avec virulence. Ces gens sont tombés pour ainsi dire en catalepsie – appelez cela autrement si vous préférez –, et vous voudriez nous faire admettre que ce n’est pas du ressort des médecins ?

— Je me suis sans doute mal fait comprendre, rétorqua Lecomte sans se départir de son calme. Je dis que cette affaire concerne probablement d’autres domaines que celui de la médecine. Il faut élargir notre champ d’investigation. Des malades qui recouvrent une partie de leurs facultés par le seul effet d’un voyage en subrail, cela mérite réflexion, et pas seulement sous le filtre de l’art d’Hippocrate.

— Attention ! intervint alors Yeo Yang qui avait eu le temps d’étudier les rapports de police. L’éveil des malades n’a duré qu’un laps de temps assez court. Quelques minutes tout au plus. Il ne faudrait pas non plus en arriver trop tôt à des conclusions qui pourraient se révéler très vite erronées. Il est possible que la réaction des passagers du convoi en provenance de Dordanche soit un effet de l’accélération anormale ou de la vitesse excessive atteinte, mais cela pourrait tout aussi bien provenir d’un environnement particulier ou de l’effet de tunnel. Il serait prématuré de tirer d’ores et déjà des conclusions.

— Combien de cas ont-ils été recensés à N.-J. ? questionna Arekonoman qui se sentait davantage concerné par le coût global de l’opération et qui ne voyait le plus souvent les problèmes qu’au travers des statistiques.

— Neuf cent quinze cas ! précisa Yeo Yang. Et la courbe de progression va en s’accentuant. Mais ce ne sont pas ces chiffres-là que nous avons remis à la presse, vous vous en doutez. Un certain nombre ont été attribués à des maladies parfaitement reconnues. Nous ne pouvions pas alerter l’opinion publique avant de disposer d’une thérapeutique.

— Mais quelle est l’origine de cette épidémie ? s’inquiéta Shaterji qui participait pour la première fois à une réunion du Conseil des Procédures d’Urgence, ainsi anonymement appelé pour ne pas attirer l’attention.

— Nous ignorons toujours s’il s’agit d’une épidémie, mais ce que nous pouvons certifier, en ce qui concerne Nouvelle-Jéricho, c’est que tout a commencé dans le quartier Sôroum, avant de s’étendre peu à peu à toute la cité, expliqua le doyen. Le Syndrome Karelmann s’est, du reste, plus développé ici que partout ailleurs. Les chiffres parlent d’eux-mêmes : quatre-vingt-dix-sept cas à Dordanche, cent huit à Brisbann, vingt-sept à Mezzheber…

Une nouvelle fois, Yeo Yang prit la parole. Mais il avait pris la précaution, auparavant, de pianoter sur un dispositif de commande qui l’avait mis en relation avec le Central Informatique.

— Nous avons procédé à des enquêtes, dit-il, à des recoupements, et nous avons fourni chaque résultat au Cervord. Voici les conclusions, telles qu’elles s’en dégagent, et qui résultent de l’analyse de plus de mille cas répartis sur toute la planète. En premier lieu, l’âge des victimes s’étale entre dix-sept et quarante-quatre ans. À croire que les enfants et les adultes ayant dépassé le seuil de la maturité en sont immunisés. D’autre part, les personnes atteintes exerçaient des activités très diverses : la musique – comme Karelmann, la première victime officielle –, la peinture, la finance, le théâtre, le journalisme et j’en passe. On trouve aussi bien des pilotes que des manutentionnaires, des commerçants, des électriciens ou des hôtesses de chair. Troisième information : aucun des malades ne présentait la moindre défaillance visuelle, ni signe de myopie ou d’astigmatisme. D’ailleurs, la grande majorité des personnes atteintes du syndrome se trouvaient dans une excellente forme physique et leur passé médical s’est révélé quasiment vierge. Enfin, il semblerait qu’aucun gaucher ne fasse partie de la liste des personnes atteintes, mais ceci ne peut être considéré comme une immunisation compte tenu de l’échantillon statistique.

Yeo Yang s’interrompit pour écouter avec attention quelques indications en provenance du Central.

— Ces synthèses ont été comparées à d’autres, reprit-il. D’autres qui résultaient de travaux identiques réalisés dans les autres cités de la Subdivision. Confirmation en a été donnée. Les victimes sont de sexe indifférent, mais toutes âgées entre dix-sept et quarante-quatre ans, sans tares de la vision et droitières. Peut-on, dès lors, en tirer comme déduction que les personnes qui ne répondent pas à ces normes ne peuvent succomber ? Ce serait aller un peu vite en besogne, d’autant que nous ignorons pourquoi les autres sont des sujets à haut risque. Mais voici que les récents événements survenus dans le subrail en provenance de Dordanche nous ouvrent des perspectives nouvelles. Nous allons pouvoir procéder désormais à des expériences à partir de ce qui a été constaté et nous songeons en particulier à construire un module qui recrée les conditions qui ont permis cet éveil inattendu.

— Qu’entendez-vous par là ? s’inquiéta Shaterji en se grattant énergiquement la joue gauche.

— Les malades, placés dans un milieu adéquat, pourraient peut-être retrouver partiellement leur motricité.

— Mais où cela nous mènera-t-il ?

— Ce serait un premier pas vers leur réhabilitation dans la société et nous pourrions travailler sur le vif avec un espoir non négligeable de comprendre enfin ce qui provoque ce refus du mouvement et, même, de la vie.

— Comment concevez-vous ces modules… sur le plan pratique, s’entend ? questionna Arekonoman.

— Nous allons lancer un concours d’architecture. Le programme n’a pas encore été arrêté mais il devra concilier les impératifs d’espace et de volume, l’urbanisme très encombré de Nouvelle-Jéricho et l’aspect déambulatoire que devra nécessairement présenter le complexe de soins. Personnellement, je n’ai aucune idée préconçue. Plusieurs peuvent être envisagées. Nous laisserons aux hommes de l’art le soin de les étudier avec leurs équipes.

— Cela va coûter très cher, s’inquiéta Shaterji.

— Rien n’est trop cher lorsqu’il en va, peut-être, de la survie de notre société, lui rétorqua Arekonoman.

Les membres du Conseil discutèrent encore un long moment. Seul Éric Wagner semblait se détacher totalement du problème. Le chef de la Polmun se contentait d’observer et d’écouter, sans prendre position. Finalement, les hommes quittèrent la salle l’un après l’autre.

Wagner soupira et considéra la pièce à présent vide. Il se sentait l’esprit lourd. Incapable de raisonner sereinement. Un verre d’alcool lui ferait beaucoup de bien. C’est vrai que tout s’était passé tellement vite qu’il n’avait pas eu véritablement le loisir de réfléchir. Il était à craindre, néanmoins, que l’incident du subrail mène peu à peu les chercheurs sur une solution. Cela voulait dire que les malades s’éveilleraient. Qu’ils parleraient. Pour la plupart d’entre eux, cela n’avait aucune espèce d’importance. Mais pour d’autres…

Le danger était ÉNORME.

Il verrouilla le système de brouillage avant de s’éloigner vers la sortie lorsque son émetteur-récepteur de poignet se mit à grésiller.

— Wagner ! jeta-t-il en établissant la communication.

— Jimba ! fit une voix dans le haut-parleur miniature. Plusieurs quartiers sont secoués par des manifestations.

— O.K. Je me rends directement au siège.

Il coupa le contact et quitta la pièce.


III
CHARLIE JIMBA - 1

Le front de la manif occupait toute la largeur de l’avenue et ses participants pouvaient bien être près de dix mille, qui s’étiraient sur une bonne centaine de mètres en rangs compacts. On aurait dit une armée romaine en formation de combat, excepté les boucliers. La plupart portaient leur tenue de travail et brandissaient des slogans contre la survie organisée en faveur des personnes atteintes de la maladie de Karelmann. On pouvait lire sur les banderoles :

LE DROIT À LA MORT

DOIT ÊTRE RESPECTÉ !

PITIÉ POUR LES MORIBONDS

ÉTERNELS !

LES VICTIMES DU SYNDROME

ONT DROIT AU CRÉMATORIUM !

Les caméras espions qui survolaient la foule tentaient de repérer les meneurs. Ce n’était pas chose facile compte tenu de la densité des manifestants. De toute façon, ce ne seraient que des boucs émissaires, aucun chef syndical, aucun directeur de conscience n’étant assez fou pour se compromettre de la sorte. Les Relayeurs, comme on appelait leurs représentants circonstanciels, suffisaient à la tâche, et eux, n’importe quel imbécile savait qu’ils avaient été immunisés contre la douleur et qu’ils ne parleraient sous aucune pression, à supposer qu’on les arrête. Les Relayeurs étaient le plus souvent des condamnés de la médecine. Perdus pour perdus, certains préféraient alors se sacrifier pour une cause qu’ils croyaient juste. Mais l’état de non-souffrance leur ôtait aussi le droit au plaisir. Ils n’étaient plus que des sursitaires de la vie, insensibles et désespérément seuls dans leur coquille de chair insipide.

En tête du cortège, l’un d’eux haranguait ses troupes. Il n’avait plus de jambes. Celles-ci avaient été remplacées quelques heures auparavant par des roues à rayons en matière souple et rigide d’une extraordinaire légèreté. Il les activait de la main gauche tout en levant le poing droit en un geste de défi à l’encontre des Cuirs qui s’étaient massés quelque cinquante mètres en avant du cortège. À sa gauche et à sa droite, deux manchots hurlaient dans de mini-amplificateurs accrochés près de leurs lèvres, mais il était difficile, depuis le Central, de discerner ce qu’ils disaient, en raison de la confusion générale. Il faudrait attendre que les ingénieurs du son dissèquent les enregistrements. Peut-être ne faisaient-ils que répéter ce que criait leur compagnon monté sur roues.

Charlie Jimba resserra le cadrage pour tenter d’identifier le meneur. Sur l’écran, les traits du cul-de-jatte s’inscrivirent avec un relief saisissant. L’homme avait les traits burinés, les yeux un peu fous et la lèvre amère. Il pouvait avoir près de la cinquantaine et les rides qui creusaient son front et étiraient les paupières en les alourdissant signifiaient que la vie ne s’était guère montrée généreuse envers lui. Il donnait tout à fait l’impression d’un homme décidé, capable d’aller jusqu’au bout parce que, justement, ce qu’il avait encore à perdre ne valait plus un seul talent.

Le Cuir secoua la tête. Il ne connaissait pas cet homme. C’était la première fois, il en était sûr, que celui-ci se mêlait à une émeute.

— Merde ! On n’arrivera à rien avec ces méthodes, ragea-t-il. Ces types ont une bonne raison de foutre le bordel et ils ont des méthodes de propagande soigneusement au point pour entraîner avec eux autant de partisans. Mais quelles sont leurs vraies raisons et de quels moyens disposent-ils ? C’est pas possible que ce soit pour soutenir une loi que tout le monde a combattue en son temps. Si on les prenait tous un par un, ces mecs, je suis persuadé qu’ils accepteraient qu’on leur remplace le bras qu’il leur manque, l’œil qui ne voit plus très clair ou le cœur qui s’apprête à des ratés. Tout ce merdier, c’est pas naturel.

— Tu crois qu’ils sont manipulés ? répondit Ammath, un autre Cuir qui se contentait pour sa part de contrôler les enregistrements.

— T’as une autre explication ? Regarde ! Au carrefour Dugnant, ce sont les fidèles de la C.F.R. qui protestent contre l’incarcération du débile qui a tenté de faire dérailler le subrail. Sur le cours Mezroy, la ligue des étudiants réclame le retour à la surface et la liberté d’expression. Jamais cette putain de ville n’a connu autant de protestataires. Et le pire, c’est que ce sont ceux-là même qui contestaient la loi d’intégrité voilà peu de temps encore qui en réclament à présent l’application stricte.

Un témoin clignota sur une console.

— Le chef ! fit le Cuir qui s’occupait de la technique.

— C’est bon ! grommela Jimba.

Il vérifia sa tenue puis enclencha l’intercom.

Une seconde durant, il observa la silhouette du chef de la Polmun installé à son bureau, puis il effectua un plan rapproché du visage masqué comme celui-ci se contentait de prononcer :

— Alors ? Où en est-on ?

La voix rauque de Wagner, un peu éraillée par l’abus de la nico, l’agressa. Il ne parvenait pas à s’y habituer, pas plus qu’il n’était parvenu à accepter ses méthodes et sa politique. En fait, son chef l’horripilait. C’était un personnage trop complexe peut-être. Et Jimba considérait qu’un policier ne devait être que son propre devoir.

— Ça bouge de partout ! commenta Jimba. On dirait que toute la ville a envie de descendre dans la rue. Du côté des étudiants, nous ne devrions pas rencontrer trop de problèmes. C’est la routine pour nos hommes et il n’y a pas de risques majeurs de dégénérescence. En revanche, c’est plus sérieux du côté de Sôroum. Ce sont des débranchés pour la plupart, des suicidaires, des crevards. Je ne suis pas persuadé qu’ils soient armés mais il est très difficile de s’en assurer en raison de la densité de la foule. La manif, en tout cas, fleure la dynamite.

— Les consignes ?

— Observer et ne pas provoquer. Mais si nos troupes sont débordées, il faudra bien qu’elles réagissent.

— Je vous rejoins ! coupa Wagner en se levant.

Moins d’une minute plus tard, il pénétrait dans la salle de contrôle.

— Ça y est ! Les C.F.R. s’agitent ! commenta l’opérateur en manœuvrant les caméras espions. Je viens d’en repérer quelques-uns qui fracassaient des vitrines avec des croix en bronze.

— Les étudiants ? s’enquit Jimba.

— Ils gueulent, et c’est tout. Mais de leur côté, j’ai repéré les têtes de file. Ce sont tous des gars déjà fichés. M’étonnerait que ça aille très loin…

— Sôroum ? le coupa Wagner.

— Toujours l’expectative. Les premiers rangs sont à une trentaine de mètres du premier cordon et ils ne semblent pas pressés de le franchir à ce qu’on dirait. Mais ils ont l’air décidé. Ça peut partir d’une seconde à l’autre.

— Toujours pas vu d’armes ?

— Rien encore.

— Bon ! Voici les ordres. On y va doucement avec les étudiants. C’est du folklore, leur manif ! Peut-être même faite tout exprès pour nous occuper loin de la scène principale.

— Compris.

— Pour ce qui concerne les adeptes de la Congrégation, allez-y de bon cœur. Ces salauds nous ont fourni un prétexte depuis qu’ils ont cru pouvoir saboter le subrail : déstabilisation. Toutefois, je ne veux pas d’accident. Vous saisissez ?

— Parfaitement ! acquiesça le Cuir qui pianotait déjà les ordres aux chefs de pelotons. Mais, ceux de Sôroum, qu’est-ce qu’on en fait ?

Wagner n’eut pas le temps de lui répondre. Là-bas, dans l’avenue, les événements s’emballèrent brusquement. Le cul-de-jatte s’élança en avant de toute la vélocité de ses roues porteuses. Les deux qui l’encadraient l’accompagnèrent en courant à toutes jambes. L’intervalle qui les séparait du cordon de police se rétrécit à vue d’œil. Sans doute le chef du peloton voulut-il interroger le siège ou même donner des ordres, mais l’action des trois handicapés avait été si prompte et inattendue qu’il n’eut que le loisir de se voir mourir lorsque ceux-ci mirent à feu la bombe que le cul-de-jatte s’était fait installer à l’intérieur du ventre.

Des gerbes de viande et de viscères s’écrasèrent sur les façades voisines. Des cris montèrent de toutes parts. Les premiers rangs de Cuirs avaient été fauchés et, dans l’agglomérat des corps désarticulés et écartelés, d’horribles plaintes montaient de gorges sectionnées.

— Nom de nom ! haleta Jimba en revenant de sa stupeur. Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ?

Le préposé à la technique en avait avalé la gomme à mâcher qu’il suçait pour s’éviter de fumer. Wagner lui-même restait sans voix.

— Ça n’est pas possible ! ajouta encore Jimba qui interpella aussitôt le sous-officier en second pour lui ordonner :

— Faites évacuer tout de suite l’avenue ! Je vous expédie des secours et des renforts. Pas de représailles ! Ce serait un carnage.

Il donna rapidement des ordres aux services de réserves et revint rapidement aux écrans qui proposaient toujours le même spectacle apocalyptique.

— Les C.F.R. jouent du bâton ! avertit soudain Ammath en relayant quelques images vers les écrans vidéo que surveillaient Wagner et Jimba.

— Faites donner la troupe ! grinça Wagner d’un ton qui ne souffrait aucune réplique.

Jimba s’exécuta. Wagner avait sans doute raison. Il fallait mâter ces énergumènes avant qu’ils ne provoquent une bataille de rue à force de chatouiller les commerçants du coin.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces types-là ? interrogea Ammath. Ça ne fait pas très longtemps qu’on entend parler d’eux, mais, pour ce qui est de se faire remarquer, ils ont trouvé le créneau.

— On n’en sait pas beaucoup plus que toi, se décida à répondre Jimba après avoir jeté un coup d’œil du côté du chef de la Polmun et vérifié que tout se déroulait du mieux qu’il l’espérait avec les cloportes sortis de Sôroum. Il est encore trop tôt pour que nous ayons pu les infiltrer et nous en sommes réduits aux hypothèses. Apparemment, ces dingues admettraient l’existence d’êtres supérieurs qui régiraient nos existences et nos activités… ou quelque chose comme ça.

— Des êtres supérieurs ? rigola Ammath.

— Exactement ! Les fidèles de la Congrégation prétendent que d’ici à quelques années nos structures sociales s’effondreront pour céder la place à un ordre nouveau établi par les surhommes. Alors viendra un âge de félicité.

— L’âge d’or ! railla Wagner sans pour autant prendre la parole.

— En quoi ces êtres nous seront-ils supérieurs ? demanda Ammath, plus amusé qu’intéressé.

— On ne peut pas dire que ce soit très clair, sourit Jimba en jetant un nouveau coup d’œil sur les écrans. Ils seraient peut-être immortels. Des stupidités ! Ces gens se prétendent en tout cas inspirés par un certain Friedlander. Mais il n’existe aucun Friedlander à l’état civil, qui ressemble de près ou de loin à un père spirituel.

— Avez-vous consulté les archives ? intervint à nouveau Wagner un peu moins railleur peut-être.

Jimba ne cacha pas sa surprise.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? On ne dirige pas une organisation depuis la tombe !

— À moins que l’homme ne soit défunt que pour l’état civil, justement !

Après un bref instant d’expectative, Jimba se décida. Il pianota sur le Cervord : « CNTRL ARCHV. » Puis il ajouta, lorsque la liaison fut établie : « FRIEDLANDER. »

— Prénom : Ram ! précisa Wagner.

Jimba frappa les lettres du prénom. Moins de trois secondes plus tard, l’écran afficha :

« FRIEDLANDER, Ram – Naiss. 2040 – Déc. 2097 – Biologiste (add. Loi d’intégrité ; Réf. 102 RZ) – Musicien (Réf. 104 U. Cf « Nocturne pour Démiurges Déments ») – Mort dans un attentat au Grand Aldébaran (N.-J. 8.08.2097 – Réf. 105 MK) – (add. enquête Réf. 107 GF – Cf. Réf. « Bombe froide »).

— Voici votre Friedlander, ricana Wagner. Ram Friedlander. Tout d’abord biologiste de grande réputation, contraint d’abandonner ses travaux à la suite du vote d’adoption de la loi dite d’intégrité. Il s’est reconverti dans la musique en inventant un instrument qu’il avait appelé lui-même l’Orgue aux Plaisirs. Si cela vous intéresse, vous pourrez toujours aller admirer des reproductions holographiques et le peu qu’il reste de l’original au Musée de l’Audiovisuel. À l’époque, Friedlander faisait un véritable tabac avec sa musique « sensitive ». Lors de son tout dernier concert, il avait même réussi le tour de force de rassembler plus de quarante mille spectateurs au prix astronomique de huit cents talents la place(5).

— Son dernier concert ?

— Exactement. Le professeur a été brutalement et définitivement réduit au silence par l’explosion d’une bombe froide. Sur scène, tout le monde y est passé : Friedlander comme les accessoiristes, les accompagnateurs comme les préposés à la sécurité. Vous connaissez le principe de ces engins : à l’heure qu’il est, les atomes des victimes doivent se balader encore sous les voûtes du Grand Aldébaran. (Il marqua une légère pause avant de s’esclaffer.) Ainsi, ce vieux fou se retrouve canonisé en quelque sorte par ces hurluberlus ? Voilà qui est plaisant.

Jimba ne vit pas ce qu’il pouvait y avoir d’amusant mais il se garda bien de l’exprimer.

— Il avait des enfants ? interrogea-t-il.

— Officiellement, non. D’ailleurs, vous avez lu comme moi sa fiche succincte. Mais il a été question d’un enfant naturel. Malheureusement, celui-ci aurait disparu peu après la mort du professeur.

— Disparu ? s’étonna Ammath qui suivait la conversation sans pour autant cesser de visionner la fin des manifestations sur les appareils.

— C’est le mot juste ! grogna Wagner qui se retourna et quitta la salle sans ajouter un mot.

Les deux Cuirs se replongèrent dans les événements qui se déroulaient sur les écrans. Côté Sôroum, les troupes avaient presque achevé de disperser manifestants et curieux et les équipes de secours effectuaient avec leur habituelle célérité le dégagement des victimes vers les centres hospitaliers. Les étudiants se calmaient eux aussi. Quant aux C.F.R., ils dégustaient de la matraque et des gaz jusqu’à n’en plus pouvoir. Les journaux développeraient dans la soirée les faits héroïques des gars de la Polmun qui avaient empêché que l’émeute ne dégénère. Jimba secoua la tête. Ces types-là étaient vraiment des fous. Quel plaisir peut-on éprouver à se faire éclater la figure sous prétexte d’une idéologie à la con ?

Il se renversa dans le fauteuil et contempla quelques instants le plafond en nid-d’abeilles. Il pensait à Wagner.

Éric Wagner.

Est-ce qu’il commencerait à s’inquiéter ? songea-t-il. Ses soufls(6) ont été éliminés les uns après les autres et son vieux copain Pidgin a disparu sans laisser d’adresse. Et, à présent, c’est moi qu’il a sur le dos, et il le sait.

Il se redressa pour pianoter sur la console et réclamer les journaux du jour. L’imprimante lui délivra plusieurs feuillets qu’il se mit aussitôt à consulter. Il avait horreur des cartes à impulsions psychogravées. Mais sa mémoire visuelle fonctionnait trop bien pour qu’il coure le risque de la négliger.

Le triple meurtre de Zimmorgenn et de ses gardes du corps occupait la une de la plupart des éditions. Le curriculum vitae du personnage s’avérait particulièrement éloquent. Honorable membre du Consortium de l’Audiovisuel, propriétaire légal de pas mal d’entreprises dont quelques-unes assez peu avouables, Drek Zimmorgenn était l’objet, depuis plusieurs mois, de soins attentifs de la part des tueurs de tous poils et des dynamiteurs :

Le Tête de Pomme, rue de la Mégalopole, détruit et incendié par une bombe placée dans les toilettes de l’établissement.

Le Talion Magique, rue Darwin, soufflé par une autre bombe.

Le Chassé Croisé et le Grand Jeu, mitraillés à une heure de pointe.

L’Anatomie, entièrement saccagé par une bande de vandales.

La faute à qui ?

Plus de cent jours d’enquêtes, d’écoutes audio, de filatures, d’interrogatoires plus ou moins poussés n’avaient pas permis d’identifier l’adversaire. Toutefois, des résultats avaient été enregistrés. Plus de mille policiers, indicateurs, hôtesses de chair et joueurs professionnels s’étaient succédé devant Charlie Jimba et il pouvait désormais disposer de quelques-unes des pièces du puzzle.

Rudo Chiern, alias Stivie Astrenaz pour commencer : spécialiste du déguisement et du rôle de composition. D’un côté gros poussah bigleux aux allures de traîne-savates, et de l’autre dandy tiré à quatre épingles.

Ses fournisseurs ensuite :

Thoeï le Jaune, expert en mécanismes de haute précision.

Smilly Lector, chimiste et bricoleur. Connu pour avoir inventé un explosif particulièrement destructeur combinant une bombe froide avec de la gélinite et du phosphore.

Hermann Strawn enfin. Ancien Ninja passé tueur indépendant. Présumé responsable des assassinats de Rudo Chiern, décédé officiellement d’une overdose de P.D.M., et de Smilly Lector, écorché vif auparavant puis désintégré par ses propres instruments de mort.

En reprenant tout depuis le début, on pouvait déceler un fil conducteur, ténu certes mais néanmoins solide.

D’une part, Rudo Chiern, engagé par un mystérieux commanditaire pour réduire en cendres les biens immobiliers de Zimmorgenn. D’autre part, Hermann Strawn, payé par un non moins mystérieux commanditaire pour retrouver l’auteur des attentats et remonter jusqu’au cerveau de l’opération.

Évidemment, Strawn n’était pas du genre à travailler dans la dentelle, et son sillage, tel celui d’un requin des grands fonds, s’était accompagné d’un certain nombre de meurtres aussi atroces que subits. Pourtant, une chose était certaine : Strawn avait rempli la mission pour laquelle il avait été payé avec un Crédiconver de cent mille talents. Charlie Jimba avait lui-même eu sous les yeux l’enregistrement bancaire de l’ex-Ninja.

Par malheur, Strawn était désormais incapable de révéler l’identité de qui que ce soit. Il avait été victime du syndrome. Et la piste s’interrompait donc brutalement sans que rien ne permette d’espérer que l’on puisse la reprendre un jour.

— Savoir ! grommela brusquement Jimba à voix haute, se souvenant d’un détail du rapport de police concernant la découverte du corps paralysé de Strawn.

Celui-ci mentionnait en effet que l’homme avait été découvert par un témoin d’une parfaite honnêteté et d’une toute aussi parfaite bonne foi : le docteur Karen Anderson, spécialiste de la maladie de Karelmann et chargé d’enquête par la Commission de Recherche sur le Syndrome.

— Bizarre ! murmura-t-il. Vraiment bizarre. Ce n’est pas la première fois que deux faits aussi différents en apparence que le Syndrome Karelmann et cette guerre des Consortiums présentent plus d’un point commun. Tout d’abord, les premiers cas ont été enregistrés dans Sôroum, dans le quartier même où fonctionnent les boîtes de nuit contrôlées par Drek Zimmorgenn. Ensuite, Strawn lui-même, frappé par le mal. Enfin, cette Karen Anderson croisant le chemin du tueur.

Existait-il un rapport entre tous ces faits et, si oui, lequel ?

Il finit par se dire qu’il allait devoir faire la connaissance de cette femme.


IV
KAREN ANDERSON - 1

— Désolée, Tony. Ce soir, je n’ai pas le temps.

— Ah non ! C’est la cinquième fois que tu me fais le coup. En six semaines, nous ne nous sommes rencontrés qu’un seul soir, et encore, je devrais plutôt dire tout juste aperçus…

— Je sais, Tony, mais tu dois comprendre. C’est une véritable course contre la montre que nous sommes obligés d’effectuer. Le nombre des malades s’accroît dans des proportions affolantes. Chaque minute nouvelle apporte son contingent de victimes. Les services d’accueil sont submergés et il est sérieusement question d’envisager l’euthanasie alors que la déontologie nous interdit cette pratique tant qu’il n’est pas prouvé que la guérison s’avère impossible… ce qui n’est pas du tout le cas en l’occurrence.

— Ce n’est tout de même pas une petite heure en prenant le repas qui…

— N’insiste pas, mon chéri ! Je suis aussi impatiente que toi de disposer enfin d’un peu de temps pour nous deux. Mais ce n’est pas possible pour l’instant, voilà tout.

— Une heure !

— Avec toi, les heures sont toujours à rallonges. Et je sais très bien que je ne pourrai pas te refuser des prolongations. Non ! Je préfère attendre d’avoir achevé la mission qui m’a été confiée. Tâche de comprendre ! insista-t-elle.

Elle effaça l’image tridimensionnelle, soupira puis haussa les épaules et se remit à son travail. Dingue. Un travail complètement dingue. Plus de trois cents nouveaux « cas » venaient d’être admis à l’hôpital au cours des dernières vingt-quatre heures, en provenance des métropoles voisines. Et, sans cesse, des convois étaient annoncés.

Elle frissonna involontairement en songeant aux ultimes statistiques. De dix-sept à quarante-quatre ans, tels étaient les âges-limites des victimes du syndrome. Elle, elle en avait vingt-huit. Peut-être serait-elle l’une des prochaines sur la liste. La moyenne n’était-elle pas de vingt-cinq printemps ?

Cette constatation la laissa un instant le cœur battant d’angoisse, puis elle se reprit et étudia la liste des nombreux arrivants. Peut-être espérait-elle déceler dans la lecture des professions ou des caractéristiques physiologiques quelque prédisposition au mystérieux mal. En tout cas, le centre serait bientôt trop exigu pour absorber un tel afflux. Des rumeurs circulaient selon lesquelles les autorités envisageraient carrément la création d’un nouveau centre, mais Karen se demanda où il serait possible de l’édifier. Il n’existait pas un mètre carré disponible dans toute la cité. À moins de raser un quartier d’habitations, de supprimer un parc, il était impossible de loger de nouvelles unités de soins. Mais il était évident que la maladie de Karelmann devenait la priorité des priorités.

Un rapport, marqué du sceau « Confidentiel », avait atterri quelques minutes auparavant sur son bureau. Il n’était d’ailleurs pas sans relations avec les bruits qui circulaient, bien qu’il soit autrement moins disert. Il y était précisé que certains « cas » avaient partiellement, et durant un laps de temps relativement court, recouvré l’usage de la parole et effectué quelques mouvements. Les circonstances de l’événement demeuraient relativement obscures, le rédacteur ayant sans doute jugé inopportun ou dangereux de les développer sur le papier. Tout ce qui figurait dans le texte pouvait se résumer en deux lignes : des malades, passagers du subrail Dordanche/ Nouvelle-Jéricho de cinq heures, objet d’une tentative de sabotage, avaient réagi à l’incident. Le Conseil d’Enji, réuni en séance extraordinaire, venait de décider une reconstitution minutieuse des faits afin de déterminer, dans toute la mesure du possible, quelles étaient les causes de cet éphémère retour à la vie. Karen était conviée, dès réception du rapport, à entrer en relation avec quelques personnes – dont la liste était jointe –, chargées de procéder aux enquêtes, études et essais nécessaires afin de leur apporter sa collaboration.

Elle eut une dernière pensée affectueuse pour Tony. Le pauvre garçon n’avait pas fini de prendre son mal en patience, à moins que l’on ne découvre rapidement l’amorce d’une réponse aux questions qui se posaient. Mais il ne fallait pas rêver. L’énigme Karelmann avait encore de beaux jours devant elle, du moins y avait-il tout lieu de le craindre tant que ses causes demeureraient inconnues.

Une fois encore, le souvenir de sa rencontre avec Hermann Strawn lui revint à l’esprit(7). Elle en ressentit un trouble étrange. L’homme avait un visage d’archange et le cœur d’un démon. Karen avait pu le croire indestructible mais elle l’avait cependant découvert, terrassé lui aussi par le mal, comme un vulgaire mortel.

Malgré tout, dans un ultime geste, l’ancien Ninja avait tenté, croyait-elle, de lui transmettre un message. L’effort désespéré qu’il avait accompli alors ne pouvait pas être un geste gratuit. Mais qu’avait-il voulu lui signifier en arrachant, entre autres, l’œuvre du génie de Bayreuth aux rayons de sa discothèque ? Elle n’avait cessé de s’interroger, tant sur les origines des enregistrements que sur leur contenu. Elle avait tenté d’établir un lien entre la célèbre Tétralogie et les compositions de Ram Friedlander dont la trace s’évanouissait dans le terrible attentat du Grand Aldébaran(8).

En vain.

Elle se renversa en arrière dans son fauteuil. Aujourd’hui encore, elle ne savait dans quelle direction orienter ses recherches. Ses enquêtes dans Sôroum auprès des proches des premières victimes n’avaient strictement rien donné.

Elle se tourna vers la porte qui s’entrebâillait sur Lester Francis, son assistant.

— Docteur Anderson… Je vous dérange ?

— Non, Lester. Je réfléchissais. Qu’y a-t-il ?

— Un M. N’jong L’iang désirerait vous parler. Il s’est présenté comme architecte, chargé de l’équipe des concepteurs du laboratoire, sans préciser de quel laboratoire il s’agit. Vous savez de quoi il veut parler ?

— Je pense que oui ! sourit la jeune femme. Vous pouvez le faire entrer, Lester. Et profitez-en pour aller déjeuner. J’aurai besoin de vous tard dans l’après-midi.

Un petit bonhomme à grosses lunettes noires fit irruption dans la pièce. Il était vêtu de manière négligée et portait sous le bras un dossier volumineux.

— Docteur Anderson ?

Karen acquiesça d’un simple mouvement de tête.

— Je suis chargé d’études pour le compte du Conseil de Nouvelle-Jéricho afin d’aboutir à l’édification, en premier lieu d’un laboratoire d’études et, en second lieu, d’un nouveau service permettant de traiter efficacement les victimes du Syndrome Karelmann. Le coordinateur Yang m’a donné carte blanche, mais il veut des résultats. Très vite. Vous êtes, à ce qu’il paraît, de tout le personnel de Vintage, celle qui connaît le mieux cette maladie. J’aimerais que vous acceptiez de collaborer à cette tâche.

— J’ai déjà reçu une invitation dans ce sens de la part du Conseil, précisa-t-elle. Cette maladie me tient bien trop à cœur pour que je décline votre offre. J’ai peur que vous n’estimiez pas très clairement quels obstacles vous attendent.

— En effet ! Mais je suis bien déterminé à les vaincre. Et je compte sur vous pour nous exprimer toutes les difficultés que nous devrons surmonter, du moins en ce qui concerne votre domaine.

— Ne vous faites pas trop d’illusions. Mes collègues qui se sont penchés sur ce problème comme moi-même sommes complètement démunis devant l’ampleur du phénomène et plus encore désarmés en raison de l’inanité des thérapeutiques jusqu’aux plus modernes…

— Cependant, la coupa le petit homme, il semblerait que certains malades aient connu une courte rémission au cours de leur transfert à l’hôpital…

— Je vois que vous êtes informé vous aussi, répondit-elle en hochant la tête. Il s’est effectivement passé quelque chose de singulier lors d’un incident de transport en subrail. Mais je ne suis au courant que très partiellement de cette histoire et ne puis, en conséquence, en tirer la moindre conclusion. J’espère que l’on me remettra les rapports de police circonstanciés et que les infirmiers d’accompagnement pourront m’apporter leur avis professionnel. En attendant, je ne suis pas plus armée qu’auparavant contre ce fléau et je ne soupçonne même pas quelle en est l’origine pas plus que je ne pressens dans quelle direction orienter mes recherches. Vous savez, monsieur L’iang, j’ai l’impression, parfois, de ne plus rien savoir, et c’est quelque chose de terrible que de devoir admettre sa propre impuissance. C’est aussi terrible que de perdre la mémoire ou d’être incapable, soudain, de retrouver le chemin de son appartement. Si vous voulez, je me sens comme une infirme.

— En attendant, sourit l’architecte, peut-être pourriez-vous me faire visiter les installations actuelles. J’aimerais voir comment sont traités et suivis vos malades. Peut-être pourrez-vous, dans le même temps, me faire part de quelques suggestions dont je tiendrai compte dans l’élaboration du programme de construction. Vous savez, je ne suis pas très au courant de la façon dont on assure la survie de personnes si totalement dépendantes. Mon domaine est assez éloigné de la médecine. D’ailleurs, mes précédentes réalisations se sont plutôt portées dans les secteurs de l’enseignement et des arts. Pas par affinité, du reste. Simplement par hasard. Mais je crois savoir que c’est un peu ce qui a déterminé le choix du Conseil. Ils souhaitaient, semble-t-il, quelqu’un de neuf. Toutefois, les contraintes sont féroces. J’aurai donc besoin d’une équipe solide, intelligente et imaginative.

Karen se leva sans rien dire. Elle ignorait si elle pourrait réellement aider N’jong L’iang. Mais elle était décidée à s’engager à fond dans cette aventure bien qu’elle sache qu’elle avait tout à perdre si le projet n’aboutissait pas. Seulement, elle se fichait de sa carrière. Il y avait un mal terrible à combattre. En cas d’échec, il était fort probable qu’elle n’aurait plus à s’inquiéter de son avenir. Elle se retrouverait parmi la foule innombrable des grabataires qu’il faudrait bien se résoudre à incinérer, faute de place et de moyens.

— Allons-y ! jeta-t-elle en se dirigeant vers la porte.

L’iang l’imita. Ils quittèrent le bureau et gagnèrent le hall de desserte du bâtiment administratif pour s’enfoncer dans les entrailles de la cité, au niveau du réseau de communications des unités de soins. Un petit véhicule électrique à conduite autonome les transporta dans le secteur réservé aux maladies contagieuses. Ils durent revêtir des combinaisons de protection parfaitement stériles avant d’emprunter une cabine ascensionnelle qui les déposa à l’étage réservé aux malades atteints du syndrome.

Il n’y avait aucun personnel de service à l’étage. Ce n’était pas encore l’heure de la ronde de contrôle et les visites restaient toujours rigoureusement interdites. Séparés les uns des autres par des cloisons translucides et alignées de chaque côté d’une unique allée centrale parcourue par des serviteurs robots chargés de renouveler les perfusions ou les bouteilles d’oxygène, les patients étaient suspendus par des sangles à un mètre environ au-dessus du sol, entièrement nus, un numéro d’identification peint sur le front. La salle en abritait exactement soixante-dix. Le numéro un désignait Bobby Karelmann, chronologiquement la première victime du fléau. Le numéro soixante-dix avait été attribué à un certain Drek Ejenroï ainsi que l’expliquait l’écran de contrôle permanent relié aux sondes qui lui couvraient le corps et permettaient de connaître à tout instant sa tension artérielle, le nombre de pulsations-minute, la composition des urines, sa température ou, plus simplement, son état civil. On apprenait ainsi que cet homme avait été fauché dix-huit jours auparavant à cinq heures de l’après-midi alors qu’il taillait un bijou pour une cliente de Gorkol de passage à Enji. Mais tous les renseignements qui défilaient ne servaient pour ainsi dire à rien, expliqua Karen à l’architecte. Ils constataient un important ralentissement du métabolisme et livraient une sorte d’historique des événements les plus marquants de la vie d’un individu sans que ceux-ci puissent éclairer en quoi que ce soit la recherche des causes elles-mêmes. Il n’y avait rien à tirer, statistiquement parlant, des antécédents de chacun des malades réunis dans cet hôpital. Et elle savait de quoi elle parlait car son premier travail avait justement consisté à réunir un maximum d’informations sur eux, puis de les soumettre au Cervord pour qu’il puisse formuler des conclusions.

Résultat complètement négatif.

Ils visitèrent trois salles d’affilée. Ensuite, Karen reconduisit N’jong L’iang auprès des ascenseurs.

— Je ne vous raccompagne pas, s’excusa-t-elle. Avant de retourner à mon bureau, je voudrais faire une petite visite à l’un des patients qui me tient plus particulièrement à cœur. Si vous êtes d’accord, nous pourrions nous retrouver demain pour définir quelles mesures vous devrez prendre pour assurer la survie des patients au cours des expériences. J’espère qu’on me communiquera sans délai le rapport détaillé concernant cette soi-disant réanimation des victimes qui ont été transférées chez nous par le subrail de Dordanche. J’avoue ne pas tellement y croire.

— Le coordinateur lui-même m’a assuré de la véracité des faits. Des bandes vidéo le prouvent…

— Je ne suis donc que plus impatiente d’être mieux informée. Voulez-vous à deux heures de l’après-midi ?

— D’accord, mais à mon bureau si vous le voulez bien. Vous connaissez l’adresse ?

Karen acquiesça avant de lui tourner le dos et de se diriger vers la salle cinq cent trente-huit qui abritait un certain Strawn. Hermann Strawn. Elle allait le voir chaque fois qu’elle montait à cet étage. C’était devenu comme un pèlerinage. Un devoir que l’on rend à un ami très cher.

Mais elle lui devait la vie et peut-être aussi détenait-il la clé du mystère.

Elle pénétra dans la salle et se dirigea sans hésitation vers le box quatre cent vingt-sept. Un léger bruit la fit se tourner sur la droite. Ce fut la dernière chose dont elle eut conscience avant de perdre connaissance.


V
ÉRIC WAGNER - 2

Lorsqu’il ouvrit les yeux, Wagner comprit que quelque chose s’était passé. Quelque chose de grave. Il avait dû s’évanouir sans doute, mais, ce qui était beaucoup plus ennuyeux, c’était la tête que faisait la jeune fille. Une expression qui ressemblait à de la peur. Il se souleva sur un coude, aperçut alors, dans la glace installée à la tête du lit pour agrémenter les jeux érotiques, son visage détérioré par les griffes du chat. Pourtant, il fut aussitôt certain que ce n’étaient pas les cicatrices ni l’œil de prothèse qui avaient affolé la jeune personne. Il devinait qu’il avait prononcé des paroles dangereuses et, devant la révélation, l’hôtesse de chair ne parvenait plus à contrôler ses sentiments.

Il grimaça un sourire. Déjà, sa décision était prise.

Il tendit lentement une main vers elle, comme pour une caresse, notant du même coup le léger mouvement de recul. Mais elle ne s’écarta pas. Sa profession le lui interdisait. La main de Wagner se posa sur l’un de ses seins, frôla la pointe brune, se glissa sous le globe chaud et parut vouloir le soupeser. Soudain, d’un mouvement fulgurant, il la détacha de l’épiderme et frappa violemment du tranchant à l’emplacement du cœur avec une force telle qu’il aurait pu briser une table. La fille ouvrit la bouche comme un poisson dans un bocal en quête de nourriture. Ses yeux se révulsèrent. Elle s’effondra sur le lit, nue et morte.

Wagner se leva et s’habilla sans hâte.

La pièce ne dépassait guère les vingt mètres carrés. Une fenêtre, occultée par de lourds rideaux, occupait le mur situé en face du lit. À gauche se trouvait la porte, cachée elle aussi par des rideaux galonnés. Son regard de professionnel chercha le micro indiscret, l’œilleton pour voyeurs comme il en existe dans la plupart des hôtels de passe mais, ici, il ne remarqua rien de tel. À croire que la demoiselle répugnait à des profits supplémentaires. Mais il n’allait pas s’en plaindre après l’erreur qu’il avait commise. En fait, il multipliait les erreurs. C’était la première fois que cela lui arrivait. Preuve que ça n’allait plus du tout dans sa tête. Restait en tout cas à faire en sorte que son anonymat soit préservé au cours de l’enquête que le meurtre allait provoquer. Il ne pouvait plus se permettre la moindre négligence.

La fille avait l’air de dormir. Une légère marque sous le sein gauche révélait cependant le coup mortel qu’il lui avait porté. Mais elle était restée très belle. Son visage s’était également rasséréné après l’appel au secours qu’elle avait, semblait-il, voulu pousser. Sa chevelure blonde s’étalait tout autour de sa tête et paraissait avoir été disposée par la main d’un artiste pour une dernière photographie. Une illustration de choix pour les psycho-journaux du lendemain, pensa-t-il.

Il inspecta le reste de la pièce. Rien de compromettant. Seuls les habits de la fille restaient éparpillés de chaque côté du lit. Il regarda le râtelier aux instruments. Aucun d’entre eux n’avait été utilisé. Pour donner le change, il retira une camisole à baudrier, munie d’un masque serre-tête – le parfait vêtement pour couple sadomaso –, et le laissa tomber sur le sol. Puis il déposa un knout sur les draps, à côté de la malheureuse. Peut-être cela suffirait-il à orienter les recherches en direction des pervers de tous poils. D’ailleurs, il allait s’y employer.

Il quitta l’appartement en laissant la porte grande ouverte, gagna l’escalier de secours au pas de course et monta jusqu’au huitième étage. Une fenêtre s’ouvrait sur un conduit de sauvetage d’urgence. Après s’être assuré qu’il était bien seul, il tira de l’intérieur de son vêtement le masque de cuir des agents de la Polmun, l’assujettit sur son visage, puis il ouvrit le clapet d’accès et se laissa tomber dans la gaine élastique. Trente secondes plus tard, il atterrissait sur le trottoir parmi la foule. Il dégagea son coagulateur, fit mine de rechercher quelqu’un de part et d’autre de la chaussée, puis il s’éloigna en courant en direction de la rue Claudius Aztrevin. L’atmosphère du quartier Daniel Diersant avait soudain quelque chose d’étouffant.

Il finit par se réfugier dans une espèce de taverne où son entrée jeta un froid glacial. Mais il ignora le silence mortel qui s’appesantit sur la salle dès son arrivée. Wagner avait besoin de réfléchir. Follement. Presque désespérément. Il se passait en lui des choses inquiétantes depuis quelques semaines et, plus particulièrement, depuis son ultime rencontre avec Strawn le tueur. Il était à présent sujet à des crises d’amnésie, qui laissaient le plus souvent de dangereuses traces dans son sillage. Comme si, pris de folie durant ces moments d’absence, il s’ingéniait à attirer sur lui les catastrophes. Et il se fit l’effet d’une sorte de Docteur Jekkyl pris au piège d’un ignoble Hyde.

Il ne comprenait pas. Il n’avait pas davantage compris comment Strawn avait pu l’accuser d’avoir été lui-même l’organisateur des attentats qui avaient détruit les pièces les plus importantes de son capital. C’était d’une telle absurdité qu’il n’aurait même pas relevé le propos s’il avait été prononcé par un autre que Strawn et s’il n’y avait eu ces terribles trous de mémoire qu’il ne parvenait pas à combler. Se pouvait-il que, dans ces moments-là, il s’ingénie à détruire ce qu’il avait eu tant de mal à construire au cours des quelque cent dernières années ?

Mais s’il avait intérêt à s’inquiéter de sa santé mentale, Wagner avait un autre sujet de préoccupation et non des moindres. L’incident survenu au subrail en provenance de Dordanche venait de démontrer que les victimes du syndrome pouvaient fort bien être ramenées à la vie. Restait à déterminer ce qui avait provoqué cet éveil, mais il ne doutait pas que ce n’était qu’une question de jours. Il n’était de problème qui ne puisse être résolu. Il aurait dû s’en réjouir, bien sûr, mais il y avait Strawn. Strawn qui savait beaucoup trop de choses le concernant, qu’il s’agisse du Wagner de la Polmun comme de son alter ego le Zachary du Consortium de l’Audiovisuel. Avec la réalisation du programme de soins envisagé par le Conseil d’Enji, les malades allaient revivre. Et revivre, cela veut dire : parler.

Wagner ne pouvait accepter que Strawn parle.

Il décida qu’il devait le tuer sans plus attendre. Il avala une saloperie d’alcool que le barman avait osé lui servir et quitta les lieux sans payer sa consommation. Ça lui apprendrait, à ce minable, de se moquer du service d’ordre ! Mais avant d’agir, il devait passer à son bureau.

Il descendit à la station Micre-Fancenne et sauta dans la première rame en direction du centre. Au cours du trajet, il s’intéressa tout particulièrement à un groupe d’étudiants en arts graphiques qui se peignaient mutuellement sur le corps des organes aux couleurs réalistes. Ça lui rappela l’époque où, encore simple officier d’îlot, il patrouillait le campus. Mais c’était déjà beaucoup trop loin pour qu’il se souvienne d’autre chose que des monômes monstres qui avaient lieu dans les grands magasins, prétextes le plus souvent à déshabiller les démonstratrices et à chaparder des objets sans intérêt. Le jeu consistait à ramener les choses les plus inutiles. Rien de bien méchant.

Il faillit être surpris lorsque la rame stoppa à Meudre-Colovèze et dut bousculer plusieurs personnes pour s’arracher à temps de la voiture. Il écopa à cette occasion quelques coups et un épais crachat. Heureusement pour le fichu salaud que le métro repartait et qu’il avait autre chose de plus pressé à faire ! Il tira un mouchoir de la poche de son pantalon et essuya la souillure qui coulait sur la veste. Puis il prit l’escalator et se retrouva à l’intérieur du sumar Échangeur, secteur des alcools en tout genre. Il ne jeta pas le moindre coup d’œil sur les marques qui vantaient leurs nouveautés à coups d’hologrammes animés. Il rejoignit, d’un air faussement placide, les cages d’ascenseur, descendit au deuxième sous-sol, puis il composa un code secret sur les touches du distributeur d’étages. La cabine rejoignit alors un niveau inaccessible à l’ensemble du public.

Wagner gagna directement son bureau, s’installa et appela aussitôt Mlle Fillot, sa secrétaire :

— Procurez-moi une carte d’introduction à l’hôpital Vintage ! lui commanda-t-il en faisant mine de consulter un dossier. Ensuite, vous me prendrez un rendez-vous avec Jor Strebonitz du syndicat des personnels de service. Demain, de préférence, mais peu importe l’heure. Enfin, il me faut un dossier sur la Congrégation. Quelque chose de structuré. On le diffusera dans le service. Ceux-là, ils commencent sérieusement à me les courir.

Il garda le silence quelques instants avant d’ajouter :

— Il va falloir que Charlie Jimba justifie sa feuille de paye. Préparez une note à son intention le chargeant de cette enquête toutes affaires cessantes. Qu’il use de tous les moyens qu’il jugera utiles mais je veux des résultats… Terminé.

Mlle Fillot coupa le transcripteur et leva un instant les yeux sur le visage masqué. Elle avait l’air d’une de ces vieilles institutrices comme on n’en voit plus que dans les films plats que dispensent encore certaines facultés formatrices d’historiens, avec son chignon garni d’épingles et ses grosses lunettes blanches. Wagner eut presque envie de rire. Il s’imaginait mal, allongé à côté d’elle entre deux draps. L’idée même de cette femme ôtait tout son sens au mot « plaisir ». Il lui adressa néanmoins un signe amical avant d’interrompre l’audio-vision. Une chose en tout cas était certaine, il aurait l’accréditation dans moins de dix minutes et le dossier sur la C.F.R. serait un modèle du genre. Mlle Fillot était une secrétaire parfaite. C’était la raison pour laquelle Wagner ne s’en était jamais séparé depuis plus de trente ans qu’il dirigeait le service. L’ennui, c’est qu’elle approchait de la limite d’âge. Comme lui du reste. Officiellement du moins.

Il interrogea plusieurs écrans de contrôle pour voir quelle était la situation aux points névralgiques de Nouvelle-Jéricho à cette heure de la journée. Il ne remarqua rien de particulier et put se relaxer en dégustant tranquillement un Dark Crystal composé au bar installé dans son bureau. Il achevait son verre quand l’accréditation tomba dans la corbeille. Un instant plus tard, l’écran de l’inter s’alluma pour laisser apparaître le visage de la secrétaire.

— J’ai pris votre rendez-vous pour quinze heures, lui dit-elle dès qu’il eut établi le retour vidéo. Et j’ai aussi votre dossier. Cromm a travaillé dessus comme un malade et je crois pas que l’on puisse disposer de plus d’informations qu’il n’en a recueilli. Vous le voulez tout de suite ?

— C’est inutile. Je le connais. Passez-le à Jimba.

Il effaça le visage de l’écran et gagna la sortie. Il arrêta l’ascenseur à l’étage des agences de voyages et acheva de descendre par l’escalier de service. Personne ne le suivait. Il héla un pulsotaxi et se fit conduire sans plus tarder à l’hôpital. Le temps pressait.

D’en haut, on devinait que le complexe était en pleine mutation. Une aile en éléments industrialisés avait été rajoutée pour abriter les personnes déplacées en raison de l’invasion des victimes du syndrome. Déjà, l’on attaquait des travaux d’extensions verticales et horizontales en attendant que les expériences permettent d’édifier un nouveau centre mieux adapté.

L’appareil se posa sur la plate-forme station. Wagner régla la course, gagna le premier vestiaire pour enfiler une combinaison stérile, puis il emprunta le conduit ascensionnel. Il connaissait bien le centre hospitalier. En des temps pas si lointains, il avait eu à effectuer une série d’enquêtes concernant un trafic d’organes à destination des métropoles australes. Toutefois, l’établissement subissait présentement de telles mutations que sa mémoire ne suffisait pas à elle seule à le guider dans l’imbroglio des services et de leurs annexes. Il dut, en conséquence, interroger à plusieurs reprises le personnel rencontré qui s’étonna de voir un Cuir en fonction déambuler dans les couloirs. Sauf cas de force majeure, la police n’avait aucun pouvoir à l’intérieur des centres sanitaires et, surtout, dans leurs unités de soins. De plus, le secteur réservé aux victimes du syndrome était presque un quartier tabou. Sans son accréditation, le chef de la Polmun n’aurait pas eu la moindre chance d’y parvenir. C’était la raison pour laquelle il avait pris autant de risques. Mais après cela, il avait toutes les chances d’être définitivement brûlé.

Il s’en moquait. Peu importait, au fond, qu’il doive abandonner son poste, même s’il s’agissait d’une fonction essentielle pour l’ensemble de l’organisation Cronos. Il devait, avant toute chose, arracher le chancre qui allait ronger le groupe si l’on ne mettait un terme à son développement, et se soumettre ensuite à des tests approfondis qui puissent expliquer certains de ses agissements incohérents et faire la lumière sur les trous de mémoire qui l’obsédaient.

Au bout d’une demi-heure, il finit par trouver le quartier réservé. Ce ne fut qu’un jeu, ensuite, de pénétrer dans la salle où reposait Hermann Strawn. Il explora rapidement les stalles et se rapprocha de son client lorsqu’un léger bruit le fit sursauter. Il se retourna. La porte d’entrée coulissait à nouveau et il eut juste le temps de se jeter dans le box précédant celui occupé par l’ancien Ninja. Il avait pu reconnaître la jeune femme qui pénétrait dans la salle. C’était bien, en tout cas, la dernière personne qu’il aurait souhaité rencontrer en un tel endroit et à un pareil moment. Mais il ne pouvait pas se permettre le moindre sentiment.

Il attendit qu’elle parvienne à sa hauteur. Il s’était plaqué contre la cloison, le coagulateur assuré dans la main droite. Une simple pression de l’index sur la détente et la jeune femme tomberait foudroyée par l’embolie. C’était très simple. D’autant plus facile que Karen était ici un peu comme chez elle et qu’elle évoluait sans la moindre méfiance. Mais que pouvait-elle craindre ?

À la dernière seconde, il se ravisa. Son bras se leva. Il abattit la crosse sur la nuque. Elle s’effondra dans ses bras. À présent, il pouvait opérer en toute quiétude.

Il la déposa à terre à l’intérieur d’une des niches, pour le cas où quelqu’un viendrait. Puis il se dirigea vers le corps suspendu de Strawn. Un peu d’air dans le tube d’alimentation de la perfusion suffirait pour provoquer la mort de son ancien enquêteur. Et s’il s’arrangeait bien, on pourrait même supposer à une malveillance sinon à une faute de cette chère Karen Anderson tombée à pic pour lui servir d’outil.

En moins de trente secondes, il réalisa le petit sabotage. Il attendit néanmoins que les bulles d’air disparaissent à l’intérieur de la veine avant de s’écarter. C’est à cet instant que les mains de Karen se resserrèrent autour de ses chevilles. Il ne put éviter la chute et s’effondra sur elle en poussant un juron.

— Espèce de salaud ! hoquetait-elle en le tenant férocement au point que ses ongles pénétrèrent dans la chair.

Il parvint à se redresser à demi et porta, à l’aveuglette, un violent coup du tranchant de la main en direction du visage. Les os du nez craquèrent sous l’impact et Karen poussa un hurlement, mais elle ne lâcha pas pour autant sa prise. Wagner voulut assener un nouveau coup. Les dents de la jeune femme se plantèrent dans la cuisse et ce fut à son tour de hurler. Il rua. Son genou percuta le menton qui claqua. Les doigts de Karen se détachèrent. Elle venait à nouveau de perdre conscience. Wagner ne perdit pas davantage de temps, il se releva, la redressa d’un seul mouvement et la bascula sur son épaule. Il devait se débarrasser d’elle, mais pas ici, sinon son scénario ne tiendrait plus.

Il vérifia qu’il n’y avait aucune trace de la lutte sur le sol, puis il gagna la sortie, son fardeau en équilibre. S’il rencontrait qui que ce soit, il devrait tuer. Et il devait surtout rejoindre les sous-sols. C’était là que se trouvait la sortie. C’était là que se trouvait le salut. S’il parvenait au dernier niveau inférieur sans avoir été appréhendé, on ne retrouverait jamais sa piste ni le corps du pauvre et charmant docteur.

Un sourire égratigna son visage sous le masque. La porte s’ouvrit. Il gagna lentement la cabine de l’ascenseur. Le silence régnait à l’étage et Hermann Strawn était mort à présent. Mission accomplie.


VI
CHARLIE JIMBA - 2

L’appartement de Charlie Jimba était meublé à l’ancienne, c’est-à-dire que, dans un espace assez restreint de six mètres sur quatre s’entassait un incroyable fouillis dans lequel tout autre que l’adjoint de Wagner aurait été bien en peine de retrouver une fourchette ou une paire de chaussettes.

Deux tables placées face à face, des classeurs, deux fauteuils défoncés, une poubelle avec broyeur, des dossiers alignés le long d’une bonne douzaine d’étagères, un terminal du Cervord, des tas de liasses de notes, un lit escamotable et un distributeur automatique de plats et de boissons, tels étaient les éléments qui constituaient le petit domaine de Charlie Jimba. Sa position au sein de la hiérarchie des Faces de Cuir de Nouvelle-Jéricho aurait suffi à lui valoir un logement plus vaste et mieux aéré, mais Jimba tenait à cette sorte de trou à rat qu’il occupait depuis qu’il était entré dans la Polmun. Il s’y sentait bien. C’était son univers, son paradis et son monastère tout à la fois. Il avait l’impression, lorsqu’il venait s’y reposer ou y réfléchir, d’être une araignée au centre de sa toile. Autour se tissait le labyrinthe de Sôroum. Son champ de manœuvre.

Il se renversa dans l’un des fauteuils et contempla un moment le plafond écaillé, les murs vaguement repeints en vert olivâtre, puis il émit un petit rire sans joie.

Wagner.

L’essentiel de son enquête passait par le chef de la Polmun. Il le savait depuis qu’on lui avait confié cette mission mais plus encore après l’accumulation des événements qui avaient secoué le quartier des plaisirs. Il avait passé l’emploi du temps de Wagner au crible et reconstitué les moindres de ses déplacements de service faute de pouvoir retracer ses mouvements privés. Et les routes de Wagner croisaient plusieurs fois celles des victimes des attentats et tout particulièrement quelques-unes des fractions du parcours d’Hermann Strawn. Ce n’était pas suffisant. Il manquait la preuve irréfutable qui aurait permis d’interpeller le chef de la police urbaine.

Le temps pressait. Jimba pressentait que Wagner se sentait aux abois et qu’il ne tarderait pas à disparaître si l’on ne lui mettait pas le grappin dessus avant longtemps.

Il devait rencontrer cette femme. Elle en savait sans doute plus qu’elle ne voulait bien le dire et il n’était pas impossible qu’elle détienne l’information qui permettrait l’arrestation de Wagner. Le tout était de savoir l’extirper de sa mémoire et ce ne serait pas chose facile avec un médecin.

Il quitta son appartement et gagna le Q.G. de la Polmun. Une fois dans son bureau, il lança quelques ordres, aperçut le dossier sur la Congrégation et se promit de l’étudier sans tarder. Puis il monta jusqu’à la terrasse de l’immeuble.

Cinq hélicobulles stationnaient sur la piste d’atterrissage tracée au sommet de la tour. Une petite bise balayait la place et Charlie Jimba resserra les pans de son manteau bleu sombre.

— Foutu temps ! grogna-t-il.

Mais cette invective s’adressait beaucoup plus, en fait, aux responsables de l’Aménagement Microclimatique qu’aux éléments eux-mêmes.

Protégée par ses écrans de force, la cité aurait très bien pu connaître un climat paradisiaque permanent mais, au fil des générations, on avait constaté que la population préférait ce rappel artificiel des conditions atmosphériques extérieures. Le ciel de Nouvelle-Jéricho se trouvait donc régulièrement en harmonie avec le ciel du dehors. S’il pleuvait sur le dôme, il pleuvait aussi à l’intérieur du dôme. La neige était présente hors les murs et dans les rues. Des brises tièdes ou des bises cinglantes pouvaient donc courir le long des artères de la ville.

Courbé en deux, Jimba traversa l’espace découvert particulièrement battu par le vent et s’abrita derrière l’hélico réservé à la hiérarchie supérieure de la Polmun, en fait à Wagner et à lui-même. Un mécano et le pilote étaient occupés à bricoler le projecteur ventral.

— Saloperie ! grinça le mécano. (Puis, se tournant vers Jimba, il bredouilla :) Excusez-moi, monsieur !

— Un problème ?

— Oui. Mais cela n’a pas vraiment d’importance, répondit l’ouvrier. Il s’agit du projo. Sans doute un faux contact dans un circuit.

— Rien qui interdise le vol, j’espère ?

— Non, monsieur.

— Dans ce cas, laissez tomber. J’ai besoin de cet appareil… Lemon ?

— À vos ordres, chef ! salua le pilote.

— Conduisez-moi au Centre de la Recherche Médicale de Vintage.

— Bien, chef. Si vous voulez monter…

Jimba s’exécuta. Le pilote à Face de Cuir prit place sur le siège voisin. Sans un bruit, l’hélicobulle s’éleva au-dessus de la piste, vira puis s’inserra dans le trafic aérien. Hélicobulles et pulsotaxis menaient un ballet permanent dans les couloirs de circulation.

Karen Anderson, réfléchissait Charlie Jimba. Elle avait été la première à retrouver le corps de Strawn, dans l’appartement de celui-ci. Étrange. Même si son enquête l’obligeait à fréquenter Sôroum, il ne voyait vraiment pas cette fille sympathiser avec ce psychopathe. Strawn était tout ce que l’on voulait sauf un enfant de chœur.

Il prit conscience du regard du pilote posé sur lui et tourna légèrement la tête. Tout ce qu’il pouvait distinguer du visage de l’homme se limitait aux yeux bruns.

Mais l’homme assis près de lui n’était pas Lemon.

La taille et la corpulence avaient beau être identiques, la voix parfaitement imitée et les lentilles cornéennes dans les mêmes tons de brun que les yeux du véritable Lemon, Jimba fut tout à coup certain de ne pas être en présence de son pilote habituel.

En tout cas, Lemon ou pas, le pilote maniait l’appareil avec une rare dextérité entre les tours et les flèches.

Charlie Jimba rejeta le cou en arrière et s’étira, puis il frappa du tranchant de la main gauche. Mais sa tentative fut rudement bloquée. Dans le même temps, un coude lui percutait les côtes et le renversait sur son siège. Le souffle coupé, Jimba hoqueta. L’autre avait complètement immobilisé l’appareil, détaché sa ceinture de sécurité et, désormais libre de ses mouvements, se penchait sur sa victime. Les deux visages n’étaient pas séparés par plus de trente centimètres.

Jimba inspira profondément et se détendit. Son crâne alla heurter le nez du pilote. L’adjoint de Wagner pressa fébrilement le cliquet d’ouverture de sa propre ceinture.

— Vous êtes fou ! gémit le pilote qui avait porté les mains à son masque. Je suis ici pour vous aider.

Il se laissa alors retomber sur son siège, au bord de l’inconscience.

D’un mouvement sec, Jimba lui arracha son masque. Le visage tuméfié, barbouillé de sang et de morve, était celui d’un homme d’un certain âge.

— Vous n’êtes pas Lemon, gronda Jimba. Quand avez-vous pris sa place ?

— C’est… c’est sans importance. Ce qui compte, c’est le message que je dois vous transmettre.

— Un message ?

— Oui, renifla l’inconnu sans se soucier du sang qui dégouttait de son nez brisé. Ils veulent que vous laissiez tomber, pour l’enquête sur Zimmorgenn. Ils disent que le dossier doit être classé. Zimmorgenn est mort et personne ne le ressuscitera.

— Ils ? Qui ça : ils ?

— Ceux qui m’envoient, souffla le pilote en présentant la paume de sa main. Et Jimba y découvrit un tatouage en forme de huit horizontal traversé par une flèche. Ils régleront eux-mêmes cette affaire, ajouta l’homme. En compensation, vous pourriez obtenir la place de chef de la police.

— Et Wagner ?

— Ce n’est pas un problème.

— Est-ce tout ?

— Oui, c’est tout, acquiesça le pilote en replaçant maladroitement son masque. À présent, je vous conduis au Centre de Recherche. Mais souvenez-vous du message.

— Je pourrais vous faire embarquer, dit Jimba.

— En ce cas, nous mourrions tous les deux, prévint le pilote. Moi, aussitôt que l’on mettra les mains sur ma personne. Vous, avant la fin de cette journée, je puis vous l’assurer. Ma vie ne compte pas. Pas plus que la vôtre.

— Pour qui travaillez-vous et qui sont ceux qui vous commandent ? Le Conseil n’a rien à voir là-dedans, alors…

— Vous n’y êtes pas du tout. Bien sûr que le Conseil est en dehors de tout ça. Mais n’espérez pas en savoir davantage. Je ne sais d’ailleurs rien moi-même sinon que c’est sans doute quelque chose d’inimaginable et qu’il serait fort dangereux de vouloir soulever le voile.

L’hélicobulle se faufila à nouveau dans le trafic.

— Il me faut un peu de temps pour réfléchir, dit Jimba.

— Ce n’est plus mon problème, remarqua le pilote. Ou bien vous obtempérez, et une promotion rapide récompensera votre clairvoyance. Ou bien vous poursuivez vos investigations, et dans ce cas…

— Oui ?

— J’ignore quelles décisions seront prises à votre égard.

L’hélico se posa sur la terrasse du bâtiment administratif et redécolla dès que Jimba eut posé le pied sur l’asphalte synthétique. Il descendit jusqu’au niveau des renseignements, appela le bureau du docteur Anderson. Un jeune homme d’à peine vingt ans lui répondit :

— Vous êtes de la Polmun ?

— Ça ne se voit pas ? sourit Charlie Jimba.

— Si, bien sûr. C’est que… Je crois que le docteur Anderson a disparu.

— Qu’est-ce que vous dites ? souffla l’officier.

— Elle est allée visiter le secteur des « déconnectés » avec un architecte. Depuis, je ne l’ai pas revue. Pourtant, nous avions un gros travail à faire…

— Attendez ! Procédons par ordre. À quelle heure vous a-t-elle quitté ?

— Je ne sais p… Attendez ! Si. J’avais noté l’heure d’arrivée du type… Voilà ! Onze heures trente-cinq.

— Et elle s’est rendue aussitôt dans le secteur des… comment avez-vous dit ?

— Des « déconnectés »… Vous savez, les malades, quoi ! Ceux qui ont chopé le syndrome. Mais, attendez, je ne sais pas si elle y est allée aussitôt. Moi, je suis parti déjeuner. Elle a dû discuter un moment avec l’archi avant de gagner l’unité de soins.

— Peut-on savoir à quel moment ils y sont arrivés ?

— Probable ! Dès que l’on emprunte une combinaison, le matériel est forcément enregistré. Pas le nom de l’emprunteur, mais l’heure, oui.

— Eh bien ! Qu’est-ce que vous attendez pour vous renseigner ? s’énerva Jimba.

— Voilà ! Une seconde…

Le jeune homme s’écarta du champ de la caméra vidéo pour pianoter une série de questions sur une console. Au bout de quelques instants, il revint vers le combiné avec une série de chiffres.

— J’ai tous les retraits de combinaisons stériles entre onze heures quarante et midi trente.

— Pourquoi vous arrêter à midi trente ?

— Parce qu’il y a une ronde de contrôle à cette heure-là et que l’on a découvert la mort d’un des patients à cette occasion. Si le docteur Anderson était passé dans ce secteur à partir de ce moment, on l’aurait forcément vu et elle-même n’aurait certainement pas manqué de s’en inquiéter. D’autant plus qu’il s’agissait d’un de ses privilégiés, si je puis dire.

— Je ne comprends pas.

— L’homme qui est mort s’appelait Hermann Strawn. Karen l’avait rencontré quelques instants après qu’il soit atteint par la paralysie.

— Vous avez bien dit Hermann Strawn ? beugla Jimba comme frappé par un coup de fouet.

— Euh ! oui, balbutia son interlocuteur, soudain effrayé par le ton de la voix.

— Sait-on de quoi il est mort ?

— Mais… Non, je ne crois pas. Vous savez, avec cette maladie dont on ne connaît pas encore toutes les phases…

— Il me faut une autopsie. Appelez-moi un légiste ! Ensuite, venez me rejoindre pour me conduire sur les lieux. Cette mort n’a pas l’air catholique du tout. Je veux connaître aussi le nom de toutes les personnes qui sont entrées dans l’unité de soins.

— Mais je ne suis p…

— Démerdez-vous ! Vous connaissez mieux que moi le personnel de l’hôpital et les moyens informatiques. Je veux tout savoir sur les allées et venues du personnel et des étrangers à votre putain d’hôpital. Et pas dans une heure ! Je vous accorde tout juste cinq minutes. Pas une de plus.

Jimba raccrocha.

Nom d’un Cuir ! Quelqu’un venait de supprimer l’un des témoins essentiels de l’affaire Zimmorgenn. Et cet autre témoin qu’était le docteur Anderson avait disparu.

Il cogna du poing contre la paroi et la douleur lui arracha un nouveau juron. C’était bien la peine qu’il se persuade de poursuivre l’enquête sur les attentats perpétrés dans Sôroum ! De toute façon, on venait de couper les seules pistes qu’il pouvait encore espérer suivre.

À moins que…
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La conscience lui revenait peu à peu. Tout d’abord, elle réalisa l’inconfort de sa position, le corps plié en deux, la tête en bas, et, tandis qu’une nausée lui tordait les entrailles, elle grogna contre l’incompétence de ceux qui la manipulaient ainsi. Les yeux toujours clos, Karen protesta ainsi de longues minutes sans qu’un seul son audible ne franchisse le seuil de ses lèvres. Dans sa semi-inconscience, elle s’imaginait elle ne savait trop quoi, un accident bien sûr, mais quel genre d’accident ? Puis ses souvenirs se précisèrent et elle se revit, penchée au-dessus du corps immobile d’Hermann Strawn. Elle avait perçu un très léger bruit derrière elle… puis le noir intégral, la perte de connaissance, l’amnésie complète. L’hôpital Vintage s’était-il brusquement effondré sur lui-même, engloutissant tous ses pensionnaires ainsi que le personnel ? L’évacuait-on parmi des dizaines d’autres blessés et commotionnés ?

« Je dois ouvrir les yeux, se commanda-t-elle ; je le dois. »

Mais à la nausée s’ajoutèrent de terribles élancements derrière la nuque et Karen se conforta dans son hypothèse d’un effondrement de l’hôpital. Un séisme ? Une explosion dans les réserves d’oxygène ? Elle se tortilla et perçut des gémissements. Après quelques secondes d’attention, elle réalisa qu’elle-même était l’auteur de ces gémissements.

Puis elle se sentit basculer et heurta sans ménagement une surface dure, un sol froid. Elle se promit d’engueuler d’importance les équipes de sauveteurs qui traitaient ainsi les victimes confiées à leurs soins.

Au prix d’un terrible effort, elle entrouvrit les paupières.

Et lâcha un cri de terreur.

Un visage était penché au-dessus d’elle, des yeux la fixaient sans ciller, des yeux d’une dureté quasi minérale, un regard comme enchâssé dans un masque de férocité…

Elle battit des paupières et réalisa que le masque était bien un masque. De cuir.

Son sauveteur était un Cuir.

Elle avait déjà eu l’expérience de ce regard. Elle fouilla dans ses souvenirs.

Wagner.

Le chef de la Polmun en personne, sous son masque aux traits neutres de divinité aztèque.

Elle se força à sourire. Après tout, cet homme venait sans doute de lui sauver la vie.

Puis le masque recula et Karen fronça les sourcils, dans son incapacité à identifier son environnement. Elle distingua la trame métallique d’un grillage, le clignotement intermittent d’une enseigne lumineuse.

— Où suis-je ? parvint-elle à articuler. Que s’est-il passé ?

Il lui sembla que le chef Wagner riait silencieusement derrière son masque. Ce qui ne fit que plus encore la troubler.

— J’ai peut-être cogné un peu fort, dit la voix éraillée, et je m’en excuse. Mais d’un autre côté, je crois que j’ai commis une erreur. J’aurais dû vous tuer là-haut. Vous me ralentissez et me gênez plus qu’autre chose.

« Où suis-je ? se demanda Karen, dont les pensées tourbillonnaient follement. Si j’ai bien compris, il n’y a pas eu d’accident, mais ce Cuir vient de m’avouer qu’il m’a assommée et entraînée jusqu’ici… et il regrette de ne pas m’avoir tuée… Quel est cet horrible cauchemar ? »

Son champ de vision s’élargit et elle discerna de nouveau les grillages qui fermaient ce qui semblait être des parcs d’entrepôts. Puis elle entendit un bourdonnement continu et un convoi-chenille glissa derrière Wagner. Alors, Karen réalisa la nature de l’endroit où elle se trouvait : niveau moins un. Les entrailles de N.-J., sous la surface de la mégalopole.

Comme tout citoyen, elle n’ignorait pas que la cité ne se limitait pas à sa partie mobile, incluse sous son dôme protecteur. Telle une fourmilière, N.-J. se prolongeait de plusieurs niveaux souterrains où s’effectuaient les opérations de retraitement et d’approvisionnement nécessaires à la vie en surface(9). Apparemment, Wagner connaissait bien cette partie cachée de l’iceberg et il avait entraîné sa victime jusqu’à un plateau de communication avec les niveaux inférieurs. On en trouvait toujours à proximité des voies du subrail. Karen se remémora des ouvertures disposées autour d’une aire circulaire organisée en secteurs selon le type de marchandises en transit. Depuis ce plateau, Wagner s’était enfoncé sous la ville.

— Pourquoi ? demanda Karen. Pourquoi m’avoir… enlevée ?

— Vous me posiez un problème, ma belle enfant, répondit Wagner. Il serait trop long de vous expliquer les raisons de mon geste, mais je peux néanmoins vous avouer qu’il était impératif pour ma sauvegarde d’éliminer notre ami Strawn, et il s’est trouvé que vous vous teniez, si j’ose dire, à son chevet alors que je m’apprêtais à le soulager définitivement de ses souffrances. Il ne me restait donc d’autre solution que de vous tuer également ou de vous réduire provisoirement au silence. J’ai sans doute fait le mauvais choix puisque me voilà fort encombré de votre charmante personne.

— Tuer Strawn ? souffla Karen qui avait surtout retenu cet aspect des explications du Cuir. Mais pourquoi ? Il était devenu complètement inoffensif… et vous l’avez tué ?

— Je connais l’intérêt que vous portiez à cet individu, intérêt un peu étrange d’ailleurs si l’on songe aux antécédents peu reluisants du personnage. Mais la question n’est pas là. Strawn est mort, paix à son âme, s’il en avait une. La question est de savoir ce que je vais bien pouvoir faire de vous, à présent. Je vous le répète : J’ai commis une erreur et me voilà bien embarrassé de votre jolie personne.

Karen étudia le masque derrière lequel se dissimulait Wagner. Le chef était-il blanc, noir ou jaune ? Brun, blond ou roux ? Beau ou laid ? Quel âge pouvait-il bien avoir ? Même ses mains étaient gantées et Karen ne possédait d’autre information que sa voix, en supposant que celle-ci ne soit pas elle-même déguisée. Trente ans ? Quarante ? Cinquante ?

D’après le peu qu’elle en savait, les policiers étaient directement recrutés par le Conseil, après examen des actes de candidature et des dossiers. L’avancement était du ressort de ce même Conseil, et les noms portés par les Cuirs étaient des noms d’emprunt. Toole, Shaterji, Arekonoman, et deux ou trois autres personnalités de N.-J. possédaient seuls l’organigramme secret de la Polmun.

— Laissez-moi partir, plaida Karen tout en scrutant le regard minéral posé sur elle. J’ignore exactement les raisons qui vous ont amené à assassiner Strawn, j’ignore tout de vos problèmes, je ne suis qu’un obscur médecin sollicité par le Conseil Scientifique pour enrayer le syndrome qui décime les populations de nos villes en général et de Nouvelle-Jéricho en particulier. Je n’ai jamais cherché à vous nuire et nos chemins se sont croisés par le plus grand des hasards.

— Sans doute, fit la voix railleuse, mais d’autres que vous seraient enchantés à l’idée d’utiliser le peu que vous savez pour me détruire, et je ne peux pas courir ce risque. Non, je ne… je…

Il se produisit alors quelque chose d’étrange et d’effrayant tout à la fois. La voix de Wagner, auparavant éraillée et assourdie, devint plus claire et presque paternelle dans ses intonations.

— … M’excuse de vous créer tous ces ennuis, mademoiselle Anderson. Je ne vous veux aucun mal.

La bouche de Karen s’arrondit de surprise.

Wagner restait figé, comme en proie à un trouble extrême. Il se leva et fit quelques pas mal assurés. Alors, distinctement, Karen eu l’impression que la silhouette du Cuir se brouillait. D’ailleurs, tout l’environnement alentour se brouillait également, comme dans un film devenu flou. Karen écarquilla les yeux, s’efforçant d’accommoder sa vision, et se demandant si ce flou n’était pas une séquelle du choc reçu.

Dans un bizarre ralenti, Wagner marcha sur elle et, en proie à une folle terreur, Karen se mit debout, reculant à mesure que le Cuir avançait à sa rencontre.

Wagner s’interrompit et, gémissant, leva les bras qu’il étendit devant lui, comme un aveugle. Puis il reprit sa marche en avant, pareil à un automate déréglé, et la jeune femme distingua très brièvement un tatouage inscrit dans l’intérieur du poignet du Cuir. Le tatouage ressemblait à un huit horizontal entrelacé d’une flèche.

*
*  *

— Où… êtes… vous ? gémit Wagner. Où êtes-vous ?

Avec une lenteur désespérante, Karen gagna quelques mètres. Wagner avait interrompu sa marche et appelait d’une voix vibrante :

— Mademoiselle Anderson ! Karen ? Où êtes-vous, Karen ? Aidez-moi, je vous en prie !

Et, aussi brutalement que la sensation de brouillage était apparue, elle disparut, et Karen se sentit courir à toutes jambes en direction d’une allée transversale. Sur sa droite se dressait ce qui semblait être une usine de retraitement des déchets car des centaines et des centaines de conduits descendaient au plafond pour y aboutir. Karen accéléra l’allure, sans se retourner. Elle avait conscience d’avoir échappé à un terrible danger et, sans plus s’interroger sur les circonstances étranges qui lui sauvaient la vie, elle ne pensait qu’à augmenter la distance qui la séparait de son ravisseur.

L’allée s’interrompait devant l’entrée d’une cabine assurant les communications avec la surface. Probablement la même cabine qu’avait empruntée Wagner pour parvenir jusqu’en cet endroit. Sans hésiter, elle s’engouffra à l’intérieur du monte-charge et la porte se referma derrière elle.

*
*  *

Mon nom est Zachary, Zachary, Zachary, et j’appartiens à la Guilde des Montreurs de Spectacles, au Consortium de l’Audio-visuel.

Quelqu’un met en danger les activités du Consortium et je dois faire en sorte que le fauteur de troubles soit démasqué. Drek Zimmorgenn est mort et son assassin doit être retrouvé. Le poseur de bombes doit être identifié.

Mais il a déjà été identifié.

Il se nommait Rudo Chiern. Alias Stivie Astrenaz.

Il est mort, des mains de Strawn.

Strawn.

Il a rempli son contrat.

Strawn.

Qu’a dit Strawn avant de s’effondrer ?

Zachary et le commanditaire de Rudo Chiern ne sont qu’une seule et même personne.

Mais je suis Zachary… Zachary… Zachary…

…

Non.

Wagner.

Mon nom est Wagner. Éric Wagner.

Il porta les mains à son visage et palpa le masque de cuir. Un Cuir. Je suis un Cuir. Je suis même le chef de la Polmun.

Nierez-vous que vous êtes Zachary ?

Strawn.

Strawn est mort. Je l’ai moi-même tué, à l’hôpital Vintage.

Je suis… qui suis-je ? Je suis… Zachary… et je suis… Wagner…

Quelqu’un déclenche une guerre au sein du Consortium et ce quelqu’un est moi-même.

Quelqu’un tente de retrouver le fauteur de guerre et ce quelqu’un est moi-même.

Quelqu’un enquête sur cette guerre et ce quelqu’un est moi-même.

Qui suis-je ?

Et où suis-je ?

Qu’est-ce que je fais ici ?

Pourquoi suis-je ici ?

Puis, tout cessa et Wagner, Éric Wagner, chef de la Polmun, tourna le regard en tous sens, à la recherche de Karen Anderson. Mais la fille lui avait faussé compagnie, profitant de ces quelques minutes de…

De… quoi ?

Que m’arrive-t-il ? gronda désespérément Wagner, que m’arrive-t-il ?

Cronos.

Seul Cronos peut m’aider, dans l’état actuel de la situation.

Il regarda son poignet droit et fixa le tatouage gravé dans la chair. Le signe horizontal, ce 8 qui symbolisait l’infini semblait se tordre sur la peau. La vision de ce symbole transpercé le rasséréna.

Je dois rejoindre Cronos.

Il marcha d’un pas assuré vers une voie descendante qui se perdait dans un réseau de conduits hydrauliques, d’égouts tubulaires et de canalisations. Il marcha ainsi durant de longues minutes puis s’arrêta comme deux silhouettes surgissaient à sa hauteur. Il esquissa un geste de défense en portant la main à la ceinture où pendait l’étui de son arme.

— Inutile, dit la première silhouette, nous sommes de votre côté.

Le Cuir tenta d’identifier les deux individus, mais il ne vit que des hommes quelconques affublés de tenues de travailleurs anonymes. Pourtant, celui qui venait de parler lui présenta la main droite, affichant aussi le tatouage gravé sur le poignet.

— Venez, Éric, nous sommes ici pour vous aider. Voici plusieurs heures que nous sommes sur vos traces. Nous n’avons que trop tardé.

Lentement, Wagner détacha le masque qui lui couvrait la face. Son visage, ce visage qui avait tellement impressionné Strawn, était celui d’un tout jeune homme, d’un adolescent(10). Mais une horrible cicatrice labourait toute la chair, depuis la joue droite jusqu’au front, en passant par l’orbite droite dont l’œil était de verre, excellemment imité.

— Cronos ? demanda Wagner.

— Oui, acquiesça le deuxième homme. Il veut vous parler, Éric.

— Et il veut également parler à Zachary, ajouta son compagnon. Nous allons vous conduire hors d’ici.
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Le vibreur placé au poignet de Charlie Jimba déclencha son appel, et l’adjoint au chef de la Polmun boucla son bureau de l’intérieur puis composa le numéro codé permettant l’activation de son écran personnel parmi la trentaine d’écrans disposés en face de la console. Un appel sur le vibreur sous-entendait que l’information était trop spéciale pour passer par le canal habituel des communications inter services, émises en clair,

— Larssen 3e district, se présenta le Cuir apparu sur l’écran. 724-HG-35-5. Identification du correspondant, s’il vous plaît.

— Jimba, Q.G. de la Polmun, 323-AP-28-S, répondit Charlie Jimba. Brouillage établi. De quoi s’agit-il ?

— Une prostituée… une hôtesse de chair a été assassinée voici un peu moins de trois heures dans le quartier Daniel Diersant. Le meurtrier a tenté de faire croire à un crime sadique mais cela ne tient pas debout. Des instruments sadomaso étaient éparpillés autour du cadavre mais le corps ne portait aucune trace de sévices. La mort avait été instantanée et consécutive à un atémi porté dans la région du cœur.

— C’est pour m’annoncer l’assassinat d’une pute que utilisez le canal spécial ? beugla Jimba. Vous croyez que je n’ai pas d’autres soucis en tête que d’écouter vos petites histoires ?

— Si vous me laissiez poursuivre ma petite histoire, répliqua Larssen d’un ton vexé, vous comprendriez la raison de mon appel sur le canal spécial. La fille a été assassinée par un Cuir…

— Voilà qui est plus gênant, en effet, mais ce n’est pas la première fois qu’une chose pa…

— Pas n’importe quel Cuir, ajouta Larssen, prenant de l’assurance. La fille travaillait en cheville avec un réseau de distribution de spectacles pornos clandestins. Tous les ébats avec les clients étaient filmés. Le patron du réseau est un ancien soufl qui nous rend encore pas mal de services. Il m’a fait visionner le film et j’ai reconnu le client… sans son masque… en fait, un officier de la Polmun, un officier très haut placé, si vous voyez ce que je veux dire…

— Non, je ne vois pas, dit froidement Jimba qui commençait pourtant à très bien voir où Larssen voulait en venir. Ne parlez pas par énigmes et crachez tout de suite le morceau ou je vous jure que je vous fais muter illico à la surveillance du subrail.

— C’était le chef Wagner, balbutia Larssen en se recroquevillant littéralement sous la menace.

— Vous êtes sûr ? Vraiment sûr ?

— Il n’y a pas l’ombre d’un doute. J’ai l’enregistrement complet.

— Apportez-le ici sans perdre un instant.

L’enregistrement durait très exactement dix-sept minutes et trente-quatre secondes. Jimba et le Cuir du 3e District étaient les seuls spectateurs à le visionner dans la petite salle de projection, au dernier étage du Q.G. de la Polmun.

— Il entre dans la chambre avec la fille, commentait Larssen. Elle se met à poil. Il lui parle…

— Il n’y a pas de son ?

— Non. Le réseau traficote la bande-son avec un doublage maison. Vous voyez le genre.

— Assez, oui.

Jimba observait avec fascination le visage défiguré mais encore juvénile du client. Pour n’importe quel voyeur, y compris l’ancien soufl devenu patron d’un réseau porno, ce client n’était qu’un gogo parmi d’autres, avec une jolie gueule un peu amochée, mais les cadres de la Polmun ne pouvaient pas ignorer que, quelques semaines auparavant, le chef Wagner avait été victime d’un accident qui l’avait profondément marqué dans sa chair. Wagner avait prétendu avoir été blessé dans le cadre d’une enquête qu’il menait personnellement, et probablement aurait-il préféré garder le secret absolu sur les conséquences de cette blessure, mais en raison même de sa gravité, une hospitalisation d’urgence au Centre Chirurgical de la Polmun avait été nécessaire. Jimba – et pas mal d’autres – n’avaient pas manqué cette occasion unique de découvrir le visage ainsi dévoilé. Les traits véritables du chef tout-puissant.

— Ils font l’amour, dit Larssen.

— Merci, j’avais compris, grommela Jimba.

— Mais à présent, regardez comme c’est curieux. La scène devient floue. Tout le décor alentour reste net mais le lit et ses occupants sont… brouillés.

— Un défaut de la pellicule ou une erreur de manipulation pendant le développement ?

— Non, fit Larssen en secouant la tête. On a l’impression que les deux acteurs sont vus à travers une vitre en verre dépoli. Wagner se prend la tête à deux mains… il se dégage de la fille… il bascule en arrière… la fille ne sait que faire…

Jimba se pencha en avant, les yeux écarquillés.

— Repassez cette séquence.

Effectivement, Larssen avait trouvé le terme juste. Toute la scène, ou du moins la partie centrale de la pièce, avec le lit et les deux personnages, semblait être vue à travers une vitre en verre dépoli. Puis la vision redevint normale. Wagner reprenait ses esprits. Il se penchait sur la fille, avec un hideux sourire sur son visage ravagé, puis frappait du tranchant de la main. La prostituée s’effondrait sur le lit.

La fin de l’enregistrement n’apportait rien que Jimba et Larssen ne sachent déjà. Wagner se rhabillait, choisissait une camisole à baudrier et la laissait tomber par terre, jetait un knout sur le lit de sa victime et quittait l’appartement.

— Nous avons recueilli divers témoignages, expliqua Larssen, témoignages selon lesquels un Cuir aurait été aperçu courant en direction puis dans la rue Claudius Aztrevin. Le même individu s’est ensuite arrêté dans une taverne où il a bu un alcool avant de repartir. Ensuite, nous perdons sa trace puis nous la retrouvons à la station Micre-Fancenne, avant de la reperdre définitivement. C’est tout.

— C’est déjà pas mal, admit Jimba, les yeux fixés sur l’écran redevenu blanc. Vous avez fait du bon boulot.

— Merci. Qu’est-ce que je fais de l’enregistrement ?

— Vous le laissez là. Qui est au courant, pour Wagner, à part vous ?

— Personne d’autre. Je tenais à vous prévenir avant d’entreprendre quoi que ce soit.

— Vous avez bien fait, félicita Jimba. Dans les jours qui viennent, attendez-vous à recevoir une promotion amplement méritée.

Demeuré seul dans la petite salle, Jimba se repassa le film une demi-douzaine de fois encore. À chaque projection, la même question se posait : pourquoi Wagner avait-il tué la fille ? Était-ce consécutif à ce phénomène de « brouillage » qui affectait la scène ? Et quelle était la raison exacte de cette altération ? Apparemment, Wagner avait été victime d’une sorte d’attaque et avait perdu connaissance durant une ou deux minutes tout au plus. Mais en examinant attentivement le film, on s’apercevait que la victime de cette attaque dodelinait de la tête et bougeait les lèvres comme si elle parlait à un interlocuteur invisible.

Si seulement ces salopards du réseau avaient également enregistré les sons ! grommela Jimba. Puis une idée l’effleura et il appela le service scientifique de la Polmun sur la ligne directe. Le service scientifique pouvait en principe fournir tous les gadgets possibles et imaginables.

— Jimba. Trouvez-moi des spécialistes capables de lire sur les lèvres, ordonna-t-il.

Puis il raccrocha, imaginant sans peine le désarroi de l’homme du Service.

Cela ne donnerait sans doute rien, en raison toujours du phénomène de « brouillage » qui troublait l’image, mais cela valait la peine d’essayer.

Dans un deuxième temps, Jimba prit la décision qui l’amena à faire une copie de l’enregistrement. Il emporta original et copie et gagna un ascenseur qui le déposa au service documentation de la Polmun. Là, après avoir franchi un certain nombre de contrôles destinés à s’assurer de son identité de chef adjoint de la Polmun, il se retrouva errant entre les rayons, jusqu’à ce qu’un obligeant Cuir accouru à la rescousse l’oriente sur le département « Personnel ». À la lettre W, Jimba trouva un mince dossier médical et nota les renseignements qui l’intéressaient. Ils étaient peu nombreux par le fait même que le Conseil de N.-J. devait détenir la partie la plus importante et la plus secrète du dossier. Mais les bribes recueillies ici et là étaient plus que suffisantes.

Fiche n° 28.9.47.S.

Nom (code) : Wagner

Prénom(s) (code) Éric

Taille : 1.79

Poids : 73

Yeux, gris

Cheveux : blonds

Signes particuliers : anciennes cicatrices postopératoires base du cou et boîte crânienne lobe droit.

Comportement : voir add. 1 (note : réservé aux membres du Conseil).

Sexualité : voir add. 2 (note : réservé aux membres du Conseil).

Signes particuliers : Articulation : néant. Audition : néant. Vision : néant. Motricité : néant.

Groupe sanguin : B±

Jimba effeuilla le dossier jusqu’à ce qu’il eut repéré le compte rendu du médecin de garde appelé auprès de Wagner quelques semaines auparavant :

« Le sujet présente de profondes plaies à la face, côté droit. Ces plaies, profondes de deux millimètres en moyenne et écartées de 1 à 2 millimètres, sont au nombre de 6, groupées 3 par 3. Elles partent du milieu du front pour rejoindre la joue droite, énucléant au passage l’œil droit, très gravement lésé. La blessure pourrait être causée par un instrument genre lame de rasoir mais après analyse plus poussée, il semblerait qu’elle soit due à des griffes animales (petit félin ?). »

Jimba reposa le dossier dans son rayonnage puis changea de secteur. À « Département Affaires en cours » et à la lettre « S », il extirpa le dossier « Strawn, Hermann ». Ce dossier comportait une fiche consacrée à l’ex-Ninja, un extrait de son casier reprenant une partie de ses exploits présumés, et, pour finir, le compte rendu de la brève enquête consécutive à la découverte de son corps paralysé par le Syndrome Karelmann. Un certain nombre de pièces annexes étaient jointes au compte rendu, et en particulier une bonne douzaine de photos agrandies. L’une d’elles montrait un chat aux membres rompus gisant dans un angle de la pièce. On avait trouvé des traces de sang humain un peu partout dans la pièce, y compris sur les griffes et dans les poils de l’animal, mais ce sang n’était pas celui de Strawn, groupe 0±.

Ce sang appartenait au groupe B±, indiquait le rapport. Propriétaire non identifié.

— Wagner, toujours Wagner, murmura Jimba.

La chose lui fut bizarrement confirmée quelques secondes plus tard alors qu’il étudiait avec attention les autres photos prises dans l’appartement de Strawn. L’ex-Ninja, avant de succomber au syndrome, avait eu le réflexe de tirer à lui, dans un dernier effort, un coffret d’enregistrements musicaux puisé parmi son imposante collection. Sur le moment, ce geste avait été interprété comme une coïncidence par les enquêteurs, mais pour Jimba, la coïncidence allait un peu trop loin pour en être véritablement une. Le titre du coffret apparaissait, bien lisible sur la photo agrandie : Le Crépuscule des dieux, de Richard Wagner.

— Prenez un fauteuil, Charlie, proposa le conseiller Toole, tous sourires dehors.

Jimba obéit, un peu mal à l’aise. Il avait sollicité cette entrevue avec l’homme le plus puissant au sein du Conseil de Nouvelle-Jéricho, mais cette démarche recevrait-elle l’assentiment ou la désapprobation du conseiller, une fois les choses mises au point ?

Les deux hommes se tenaient dans la même salle qui avait accueilli la réunion d’urgence du Conseil, après l’incident du subrail, et leurs silhouettes paraissaient un peu perdues dans ce cadre à la fois grandiose et austère. Le conseiller Toole déplaça le tableau représentant La Publicité fraternisant avec l’Audio-visuel, établit le système de brouillage et revint à son visiteur.

— Je suppose, Charlie, que cette conversation doit demeurer entre nous ?

— Je le suppose aussi, dit Jimba.

— Vous pouvez y aller. Je vous écoute.

— Il s’agit du chef… Du chef Wagner.

Il était lancé. À présent, il n’y aurait plus moyen de reculer.

— Oui ? répondit Toole en se penchant en avant, ses yeux rivés au regard de Jimba.

— En fait, je subodore – je dois même ajouter que j’ai les preuves – qu’il a commis deux meurtres dans la seule journée d’aujourd’hui. Deux meurtres inexplicables.

Toole se renfonça dans son siège. Son regard ne quittait plus Jimba.

— Voici une très grave accusation… Mais continuez.

— Il y a quelque temps, le chef Wagner fut hospitalisé pour des blessures soi-disant reçues au cours d’une enquête. J’ai la preuve que ces blessures lui furent infligées par un chat… L’animal favori d’Hermann Strawn, un ex-Ninja responsable de pas mal de crimes assez atroces… mais pour lesquels jamais aucune preuve n’avait pu être établie. Strawn fut découvert inanimé par le docteur Anderson : il avait été victime du Syndrome Karelmann. Le tueur fut transporté à l’hôpital Vintage et placé en service de soins de survie, avec toutes les autres victimes du mal. Or, voici maintenant quatre heures, quelqu’un s’est introduit à Vintage pour achever Strawn. Et voici un double d’une demande d’autorisation d’introduction à Vintage, signé de la secrétaire du chef Wagner, et établie au nom de celui-ci.

— Vous accusez donc Wagner d’avoir achevé Strawn, c’est bien cela ?

— Exactement, monsieur le conseiller, mais ce n’est pas tout. Dans les deux heures qui précédèrent cet assassinat, le chef Wagner avait eu des rapports sexuels avec une hôtesse de chair du 3e District. Il a tué cette prostituée et voici un enregistrement filmé à son insu et qui le prouve. J’ajouterai que, depuis la mort de Strawn, le chef Wagner a disparu de la circulation… peut-être en compagnie du docteur Anderson. En sa compagnie volontaire ou non.

— Vous voulez dire que Wagner aurait également enlevé Karen Anderson ?

— Oui, monsieur le conseiller, assura Jimba. Je sais que tout cela peut paraître incroyable de la part d’un chef de la Polmun, mais c’est cependant la stricte réalité. Vous pouvez jeter un coup d’œil sur cet enregistrement ou bien consulter les tirages de ces photos ou les photocopies de ces documents. Les preuves se complètent toutes les unes les autres. Il me reste à déterminer les raisons des actes du chef Wagner et… excusez-moi, s’interrompit Jimba en arrêtant le vibreur qui grésillait à son poignet, où pourrais-je prendre cette communication ? C’est un appel d’urgence.

Toole indiqua l’appareil posé sur la table. Jimba composa le numéro de liaison avec son bureau et attendit.

— Tyrell, O.G. de la Polmun, 813.SP.24.6, j’ai essayé de vous joindre au Q.G. mais…

— Jimba, 323-AP-28-S, que se passe-t-il ?

— On vient de retrouver la fille disparue à Vintage. Le toubib. Karen Anderson.

Jimba interrogea le conseiller du regard. Celui-ci hocha la tête.

— Faites-la escorter jusqu’au Conseil Suprême, ordonna Jimba. Cabinet du conseiller Toole.


IX
CHARLIE JIMBA - 4

Les deux Cuirs interrompirent leur marche devant la porte marquée « Jon. Toole », et invitèrent Karen à entrer. Elle hésita. L’idée de se trouver en présence du conseiller Toole l’impressionnait tout autant qu’elle avait impressionné Charlie Jimba une heure auparavant. Non que Karen ignorât la personnalité du conseiller – elle l’avait rencontré en chair et en os quelques semaines plus tôt, lors des premières séances consécutives au développement du Syndrome Karelmann(11) –, mais après être demeurée durant plusieurs années une obscure étudiante puis une obscure représentante du corps médical, se retrouver ainsi propulsée parmi les gros bonnets de N.-J. ne laissait pas de l’inquiéter. Une brève fraction de seconde, elle regretta presque le temps où elle accomplissait tout simplement son travail de routine, avec l’unique perspective de retrouver le brave Tony à l’issue d’une journée de travail toute semblable à celle de la veille, de l’avant-veille et sans doute du lendemain.

Le Syndrome Karelmann avait tout bouleversé.

Elle se décida à entrer. La première personne qu’elle aperçut fut le Cuir et, un instant, elle fut prise d’une sorte de panique, s’imaginant que Wagner lui avait de nouveau tendu un piège afin de la récupérer. Puis elle réalisa que le Cuir présent dans la pièce était plus petit et plus trapu que Wagner et elle se calma. Dans le second personnage, elle reconnut le conseiller Toole.

— Approchez, docteur Anderson, invita Toole d’un ton amical.

Il marcha à sa rencontre et lui serra la main. Sa poignée de main était franche et ferme.

— Voici Charlie Jimba, adjoint au chef Wagner de la Polmun, présenta le conseiller. Nous nous faisions pas mal de soucis à votre sujet. Tenez, asseyez-vous. J’ai l’impression que vous êtes passée par de rudes épreuves.

Karen ne se fit pas prier pour choisir un siège. Elle prit place et ferma les paupières. À présent seulement, elle se sentait réellement en sécurité.

— Racontez-nous ce qui s’est passé, fit une voix, et Karen réalisa que Jimba venait de lui adresser la parole. Elle ouvrit les yeux et chercha à percer le mystère de ce masque de cuir. En quoi aurait-elle plus confiance en ce Jimba qu’elle n’en avait eu en Wagner ? Mais le ton de la voix lui était vaguement agréable et elle rassembla ses esprits avant de répondre :

— Je m’étais rendue auprès de Strawn lorsque quelqu’un m’a agressée. Bien plus tard, je repris connaissance en un lieu inconnu que j’ai fini par identifier comme étant le niveau moins un… Un quelconque centre de tri des marchandises sous la ville… et mon agresseur était le chef Wagner. J’ai réussi à lui fausser compagnie et j’ai rejoint la surface où je suis tombée sur une patrouille de police. Laquelle patrouille m’a conduite ici.

— C’est une histoire invraisemblable, dit doucement le conseiller.

— Vous ne me croyez pas ?

— Si, bien sûr, nous vous croyons, sourit le conseiller. Nous vous croyons car nous disposons d’autres éléments de preuves que votre témoignage. Il semblerait que le chef Wagner ait perdu la raison, ou quelque chose d’approchant. Mais il nous reste pas mal de points à élucider concernant son attitude au cours de ces dernières heures. N’avez-vous rien remarqué de spécial au sujet de Wagner ? Vous dites que vous lui avez faussé compagnie… Comment cela s’est-il passé ? Je suppose que Wagner devait être sur ses gardes ?

— Ce fut très étrange, avoua Karen. Je sais que vous n’allez pas plus me croire qu’auparavant, mais au moment où le chef Wagner semblait décidé à me supprimer, il s’est produit un phénomène des plus déroutants…

— Quel phénomène ? demanda Jimba.

— Je me pose encore la question… Peut-être ai-je seulement imaginé… Je venais juste de sortir de mon évanouissement…

Elle affronta le regard du conseiller et entreprit de lui conter les impressions qu’elle avait ressenties alors que la silhouette du chef de la Polmun semblait se brouiller, de même que le décor environnant.

Jonathan Toole échangea un coup d’œil avec Jimba. Karen se méprit sur le sens de ce coup d’œil.

— Je savais que mon récit vous laisserait sceptiques, et pourtant, c’est la vérité. Ce phénomène m’a d’ailleurs certainement sauvé la vie en me permettant de m’enfuir.

— Une scientifique telle que vous devrait avoir sa petite idée concernant ce « brouillage », faute d’un autre terme, intervint Jimba. À quoi l’attribuez-vous ?

Karen secoua la tête.

— Je n’en sais rien… Tout ce que je puis dire, c’est que je n’avais jamais rien vu de semblable…

Le conseiller Toole considéra un moment en silence la jeune femme puis il appela un invisible correspondant sur sa ligne privée de l’interphone.

— Ici Toole. Je veux une équipe de protection rapprochée pour le docteur Anderson. De jour comme de nuit à partir de maintenant.

Puis, se tournant vers Karen :

— Je suppose que vous êtes toute prête à reprendre vos activités et à assurer votre mission auprès des victimes du syndrome ?

— Bien sûr, acquiesça Karen.

— Le chef Wagner est suspecté non pas d’un meurtre mais de deux… et nous allons tout mettre en œuvre pour le retrouver. Mais en attendant, vous restez notre principal témoin à charge, et vous serez donc l’objet d’une protection renforcée. Le chef adjoint Jimba ici présent fait l’objet d’une promotion à l’instant même puisqu’il remplacera le chef Wagner à la tête de la Polmun.

— Félicitations, exprima Karen en s’efforçant à un sourire.

— Merci, répondit Jimba. Et merci à vous aussi, monsieur le conseiller.

— De rien. Vous m’avez donné toutes les preuves de vos capacités à remplir votre nouvelle fonction.

— Permettez-moi de vous raccompagner, docteur Anderson, proposa Jimba, jugeant que l’entretien était terminé, du moins pour le moment.

— Tenez-moi au courant de la suite de votre enquête, dit le conseiller en reconduisant le couple jusqu’à la porte.

Karen et Jimba se retrouvèrent dans le couloir où attendaient les quatre Cuirs affectés à la protection de la jeune femme.

— Je pense que nous aurons l’occasion de nous revoir, salua Jimba en prenant congé de Karen Anderson.

Chef de la Polmun. Allongé sur son lit escamotable, au creux de son minuscule appartement, Jimba leva les yeux au plafond, plafond à l’adresse duquel il sourit béatement.

Combien de fois, au cours des années écoulées, avait-il rêvé du jour où il pénétrerait dans le bureau de Wagner et prendrait place dans le fauteuil suprême tandis que Mlle Fillot accourrait aux ordres ?

Par cette promotion, il devenait en fait un des premiers personnages de N.-J., presque l’égal d’un conseiller… Il devenait un homme sur lequel il fallait compter.

Il joua un moment avec les courroies de son masque puis se massa lentement les joues, le front, le menton et l’arête du nez. Charlie Jimba était un Noir d’une trentaine d’années, aux traits un peu rudes mais dissimulant derrière ce visage peu engageant une intelligence et une obstination peu communes.

Il promena son regard sur l’espace de six mètres sur quatre qui constituait son cocon protecteur. Le quartier Sôroum s’étendait alentour et il aimait cet environnement qui l’avait vu naître. Il ne le quitterait pour rien au monde. L’anonymat de la Polmun lui garantissait l’anonymat de cet appartement. Pour ses voisins, il était censé travailler au sein d’une quelconque administration, et on ne lui connaissait ni proche parent, ami ou épouse. Charlie Jimba était un individu froidement réaliste qui avait décidé une fois pour toutes qu’un cercle familial ou amical entraverait son ascension au sein de la Polmun. À ce point de vue-là, les événements lui avaient donné raison.

Wagner aussi, devait raisonner ainsi, songea brusquement Jimba, et il s’interrogea sur la personnalité de son ancien chef au visage si juvénile. Mais le visage ne signifiait pas grand-chose dans une société où certains moyens financiers permettent toutes les fantaisies possibles en matière de chirurgie esthétique. La voix et les manières de Wagner démentaient son apparence de jeunesse. On peut rajeunir les tissus d’un visage, on ne rajeunit pas une voix.

Pas mal d’inconnues, dans cette affaire, réfléchit Jimba. Pourquoi Wagner a-t-il agi ainsi ? Et pourquoi a-t-il agi aussi lamentablement ? Le dernier des imbéciles aurait pris plus de précautions pour se couvrir. Et également, quel mystère correspondait à ce phénomène enregistré par une caméra puis directement observé par un témoin oculaire ?

Jimba s’assit sur le bord du lit et se concentra. La mort de Strawn semblait avoir été un événement déterminant dans l’attitude de Wagner. Lequel avait achevé Strawn sans doute parce que ce dernier présentait un risque. Mais quel risque ?

Puis brusquement, la solution sauta aux yeux de Jimba qui se frappa le front du poing pour ne pas avoir réagi plus tôt. Le réveil momentané des victimes du syndrome au cours de leur transfert ! C’était cela ! Le Comité de Coordination Médicale prévoyait un centre expérimental destiné à ranimer ces mêmes malades… et Strawn aurait ainsi pu retrouver l’usage de ses membres… et de la parole… et dénoncer Wagner. Mais le dénoncer à propos de quoi ?

Strawn. L’éliminateur. Suspect principal dans les assassinats de Rudo Chiern et de Smilly Lector. Eux-mêmes soupçonnés d’avoir trempé dans les attentats contre les biens de Drek Zimmorgenn.

La guerre au sein du Consortium de l’Audio-visuel.

Une idée effleura l’esprit de Jimba, mais ce n’était encore qu’un embryon d’idée, une pensée fugace. Pourtant…

Il marcha jusqu’au terminal du Cervord, activa l’appareil, donna son code d’identification et pianota un message en clair à l’adresse du Central d’Archives de la Polmun. Puis il coda ce message qui s’énonçait ainsi :

« Donnez dates précises concernant premiers actes criminels perpétrés dans Sôroum à l’endroit des biens appartenant à Drek Zimmorgenn ou toute autre personnalité membre du Consortium de l’Audio-visuel.

Donnez dates précises concernant premiers cas enregistrés de victimes du Syndrome Karelmann à N.-J., et principalement victimes enregistrées habitant dans quartier Sôroum. »

Il attendit les réponses qui furent rapides à venir. Ainsi qu’il s’y attendait, les dates correspondaient à quelques heures près.

Mais Jimba n’était pas plus avancé pour autant. Il venait simplement d’ajouter un mystère supplémentaire à une liste déjà fort longue.


DEUXIÈME PARTIE
X
KAREN ANDERSON - 2

Le chantier occupait la quasi-intégralité de la cour intermédiaire de l’hôpital Vintage, plus communément appelée « Cour des Écartés » car elle était habituellement fréquentée par les contagieux bénins qui n’étaient pas consignés dans leur chambre. Cent quatre-vingts mètres carrés bourrés d’échafaudages, de pylônes, de structures multiformes, de rails et d’appareillages.

À cet instant de la journée, il régnait en cet endroit une activité fébrile. Mais ce n’était pas une question horaire. En fait, depuis plusieurs jours, il n’y avait aucun temps mort. La nuit comme le jour, c’était sans cesse une éruption de formes et de sons que présidaient des dizaines de corporations. Il fallait créer, inventer, innover, improviser autour du projet de base élaboré par N’jong L’iang. L’espace était exigu et, pourtant, des kilomètres de voies devraient bientôt permettre à un laboratoire expérimental de circuler à vitesse variable.

Pour accéder au chantier, il fallait montrer patte blanche. Karen Anderson dut se plier à trois contrôles successifs avant de pouvoir pénétrer dans la cour. Le spectacle alors la cloua littéralement sur place. On aurait pu croire en effet au montage d’une construction métallique complètement déraisonnable et absurde, un peu comme il s’en faisait dans le début du XXe siècle, à moins d’y voir un jeu infernal digne de figurer dans le plus grand des parcs d’attractions. Certainement pas à un laboratoire de recherche doublé d’une unité de soins. Partout où elle posait les yeux, Karen rencontrait des hommes perchés sur des cadres qu’ils assemblaient à d’autres cadres, agrippés à des colonnes comme des alpinistes à leur roc sur lesquels ils accrochaient des poutrelles ou des arceaux. Des grues, des palans, des élévateurs grondaient sans discontinuer en livrant leur matériel. Des robots aux formes extravagantes, conçus à n’en pas douter pour cette unique tâche, se livraient des opérations de montage, en apparence contradictoires ou stupides, mais qui, au fil des heures, prenaient un sens. C’est que le parcours en spirales ne serait définitivement compréhensible qu’une fois l’édifice achevé. Et il faudrait encore plusieurs jours de travail continu pour y parvenir.

Karen avança en direction du centre de la cour où résidait le bureau de chantier par un itinéraire compliqué d’allées et d’escaliers marqués de flèches. Le local grouillait de monde. Autour d’une vaste table sur laquelle avait été posée la maquette au 1/50e, les entrepreneurs et les chefs d’équipe discutaient ferme. N’jong L’iang s’évertuait à maintenir le calme et à répondre aux questions lorsqu’il n’en posait pas lui-même. Il avait l’air quelque peu en colère ; le programme avait pris un certain retard imputable aux délais de livraison de certaines structures, retard qu’il serait difficile de combler même si l’alimentation s’accélérait parce que les robots-monteurs ne pouvaient modifier leur cadence.

Karen trouva place sur une banquette appuyée à l’une des cloisons et se contenta d’écouter sans intervenir. Il était question d’appliquer des pénalités à la fabrique. Un homme brandissait un contrat pour tenter de démontrer qu’il ne pouvait en être question. La jeune femme cessa de s’intéresser aux palabres pour regarder le modèle réduit sur la table. Elle finit par comprendre l’essentiel du projet.

L’opération consistait à propulser une cabine et, plus tard sans doute, un service entier de soins, sur une sorte de toboggan pourvu de rails afin de lui communiquer des vitesses variables entrecoupées d’accélérations et de décélérations de valeurs diverses. Le parcours aurait pu faire penser à celui d’un « grand huit », à cette différence près qu’il ne s’agissait pas d’un jeu et que des impulsions électriques pouvaient augmenter la célérité de la cabine pourvue de plusieurs moteurs. Par ailleurs, les éléments porteurs de la construction, grâce à leur conception gigogne et d’ingénieux circuits hydrauliques, permettaient de modifier à volonté les pentes et les courbes du parcours. Ainsi pouvait-on à tout moment obtenir des mouvements inattendus et des changements de vitesse indépendants de la propulsion par les moteurs. Des appareils de contrôle permettaient enfin de connaître à tout moment l’allure du laboratoire qui s’inscrivait, du reste, sur des bandes enregistreuses. Ainsi, l’on saurait, en cas de réaction d’un malade passager, quel était le niveau de progression de la cabine qui l’arrachait à sa torpeur.

C’est alors, et alors seulement, que pourrait être enfin réalisé le service hospitalier proprement dit, à une échelle beaucoup plus grande. Déjà, les urbanistes étudiaient le problème afin de déterminer une bande de déplacement qui modifie le moins possible les structures de Nouvelle-Jéricho. Il était certain qu’il faudrait remodeler plusieurs quartiers. On parlait à mi-voix dans les milieux bien informés de raser certains coins de Sôroum. Il fallait prévoir des réactions et, très probablement, de la violence. Mais les autorités en avaient vu d’autres et elles ne se laisseraient sûrement pas impressionner par les menaces. Il fallait sauver la population d’un péril redoutable et les états d’âme de quelques souteneurs dispensateurs de plaisirs et autres maîtres à faire jouir importaient peu.

Les pensées de Karen Anderson revinrent un instant aux conciliabules qui avaient succédé à la discussion animée de tout à l’heure. N’jong L’iang était plus détendu mais néanmoins soucieux. Il finit par s’approcher d’elle et lui prit aussitôt les mains en s’excusant :

— Ne m’en veuillez pas, mais je n’ai vraiment pas pu vous saluer plus tôt. Nous avons des tas de problèmes avec nos fournisseurs et, à présent, les entreprises menacent de réclamer des indemnités pour la prolongation des délais. Le directeur de l’hôpital me presse. Le coordinateur devient grincheux. Et il reste des tas de questions à régler avant de pouvoir mettre le programme en route. Mais, au fait, comment allez-vous ? J’ai appris votre… enlèvement. Savez-vous que j’ai failli tout laisser tomber ? Il est impensable que les responsables d’un tel projet ne soient pas davantage protégés. Moi-même, j’ai failli, l’autre jour, être rançonné par des gamins dans le subrail. Figurez-vous que mon pulso particulier était en panne et…

Karen n’écoutait plus. La logorrhée soudaine de l’architecte, provoquée sans aucun doute par un furieux besoin d’oublier quelques instants la pression à laquelle il était soumis, provoquait en elle une sorte de torpeur. Les images se brouillaient. Le décor s’effilochait. Elle tenta de s’ébrouer mais une main gigantesque pesait sur ses épaules et l’empêchait de bouger. Elle voulut crier mais sa bouche ne parvint même pas à s’ouvrir. Et surtout, elle eut conscience qu’il se passait quelque chose en elle. Au niveau de ses sens, sans doute, mais c’était essentiellement dans sa tête que le malaise s’amplifiait. Comme une sorte de refus de son environnement. Un besoin frénétique de dormir ou, plutôt, de s’absenter. C’était cela. S’ABSENTER. Se retirer en quelque sorte. Alors s’imposa en elle la certitude d’être victime à son tour du syndrome. Et elle ne voulait pas. Elle refusait. Mais plus elle refusait et plus elle s’enfonçait justement dans ce refus du monde qui gagnait sa conscience et, par conséquent, son corps tout entier. Une sorte de démangeaison naissait du conflit qui opposait en elle une volonté de fuite vers l’intérieur à la négation de cette démission. Elle devina malgré tout que N’jong L’iang réagissait. Il s’était arrêté de parler et, après l’avoir prise dans ses bras, sans doute pour éviter qu’elle ne tombe, il lui tapotait les joues en criant à l’aide d’une voix parfaitement silencieuse à la jeune femme enfouie dans un univers de coton.

Puis le miracle s’accomplit sans qu’elle puisse savoir exactement pourquoi, sans doute lié à son intérêt pour la réaction du jeune architecte qui lui avait fait oublier un instant son propre combat. Elle parvint à débloquer l’étau qui soudait ses mâchoires. L’irritation qui envahissait son épiderme s’atténua. Elle reprit des couleurs. Sa poitrine se souleva, appelant l’air vers les poumons.

— Ça va mieux ! parvint-elle à murmurer. Je ne sais pas ce qui m’a pris… Un malaise.

— Vous êtes sûre que tout va bien ? bafouilla-t-il.

— Tout à fait sûre ! mentit-elle. Vous savez, je suis médecin. Ce n’est rien qu’un peu de surmenage.

— Vous m’en voyez ravi. J’ai craint un instant que…

— Si nous parlions plutôt de vos problèmes. Car il s’agit bien de cela. Vous ne m’avez pas demandé de venir simplement pour que j’assiste à une réunion de chantier.

— Vous avez raison.

Il la relâcha et se rapprocha de la table pour lui montrer la maquette qu’elle supportait.

— Je suppose que vous avez compris l’essentiel de ma démarche, reprit-il en parcourant d’un geste du bras droit la réduction. S’il est vrai que le déplacement à grande vitesse d’un malade peut aider celui-ci à recouvrer sa mobilité, nous devons créer un hôpital roulant ou, plutôt, un service de soins qui le soit. Compte tenu de l’exiguïté des lieux qui nous ont été accordés provisoirement, j’ai donc imaginé une sorte de toboggan capable de procurer toutes sortes de vitesse, d’accélérations et de ralentissements. Ainsi pourrons-nous déterminer quelles sont les conditions les plus favorables à une réanimation. Ensuite, toutes les expériences effectuées, nous construirons le centre de traitement adéquat.

— Cela me paraît tout à fait séduisant, admit Karen. Mais qu’attendez-vous de moi, au juste ?

— Je ne sais comment résoudre le problème du stockage des malades. Le système de suspension en vigueur à Vintage s’accommode mal des mouvements parfois intempestifs du module de traitement.

— Je n’ai qu’une seule solution à vous proposer, répondit Karen, et elle ne facilitera pas votre tâche, j’en ai peur.

— Dites toujours !

— Eh bien, si l’on ne peut suspendre les malades, il faut les immerger dans un local empli d’eau, munis bien entendu d’une combinaison étanche avec alimentation en oxygène, perfusions, sondes et tout ce que vous avez pu voir lors de votre visite des installations de l’hôpital. Vous voyez, je vous remplace un casse-tête par un autre.

— Je préfère ce dernier, sourit N’jong L’iang. Hormis les alimentations chimiques ou physiques des malades qu’il faudra étudier avec soin, il ne s’agit, au fond, que de créer un véhicule étanche, et cela, c’est presque du domaine de la routine. Mais revenons-en à la sustentation des patients et aux organes de contrôle de leur métabolisme. Il me faudrait connaître très rapidement le détail de ce qu’il reste nécessaire de mettre en place. Car je suppose que les installations existantes seront insuffisantes pour une analyse fine de l’action des tests auxquels ils seront soumis.

— C’est parfaitement exact. Les instruments dont sont pourvus nos malades conviennent à ce qui n’est que la constatation d’un état pathologique. Mais dès lors que nous envisageons des expériences sur des sujets, il faut prévoir d’autres témoins qui auront une sensibilité encore plus grande. Écoutez ! Je ne puis, comme ça, au pied levé, répondre aussi complètement que nécessaire à votre question. Je dois en outre interroger quelques-uns de mes confrères. Pour quand vous faut-il le détail de nos besoins ?

— Le plus tôt est toujours le mieux, plaisanta l’architecte, mais il ne fixe aucune date. Alors, si vous le voulez bien, j’aimerais un descriptif au plus tard pour demain même heure.

— Je crois que ce sera possible.

— Il faut en être sûr. Le coordinateur me presse et je n’ai pas du tout envie d’être sabré sur mes honoraires. D’autant que le Conseil n’a pas été particulièrement généreux…

— Puis-je me permettre une suggestion ? fit Karen, coupant court à une plaidoirie sur la misère de la profession de concepteur.

— Bien entendu !

— Vous devriez vous procurer des documents sur les combinaisons spatiales en usage vers la fin du XXe siècle. Si la conquête des planètes est tombée aux oubliettes, en revanche, les techniques de survie en milieu hostile pourraient bien retrouver de l’emploi pour les essais que nous envisageons. Les scaphandres des astronautes étaient équipés d’une quantité inouïe d’appareillages. Vous pourriez vous en inspir…

Une formidable explosion coupa la fin de sa phrase. Un instant, ils demeurèrent sur place, muets de stupeur. Puis ils se précipitèrent à l’extérieur du bureau.

À moins de trente pas, toute une partie de la construction s’était effondrée, soufflée par la bombe. Des hommes et des femmes couraient en tous sens, certains en hurlant de peur ou de douleur. Des corps se traînaient sur le sol. D’autres gisaient sous les décombres.

Sans perdre un instant, la jeune femme se précipita vers les lieux du désastre afin de porter les premiers secours aux malheureux encore en vie. Il y avait une dizaine de blessés très graves, peut-être autant de morts, et le chantier allait prendre, à n’en pas douter, plusieurs jours de retard supplémentaires.

— C’est inadmissible ! s’emporta l’architecte, foudroyé par la colère et l’indignation. Non seulement les concepteurs du projet ne sont pas protégés mais, en plus, on entre ici comme dans un moulin.

Mais il ne s’empressa pas moins d’aller aider tous ceux qui se proposaient, comme Karen, de venir en aide aux victimes de l’attentat. Car il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait bien d’un acte de malveillance. Un accident de cette sorte était complètement exclu sur un tel chantier.


XI
KAREN ANDERSON - 3

Elle en avait enfin fini avec le descriptif complet que N’jong L’iang lui avait commandé et, néanmoins, Karen Anderson n’était pas complètement satisfaite. Elle avait longuement discuté avec ses collègues et, notamment, avec le professeur Morchow, pourtant, elle avait la sensation d’être passée à côté d’un élément important pour l’avancement des recherches. Elle s’en était d’ailleurs ouverte à Tony qui était passé la voir comme chaque jour depuis son récent enlèvement. Il ne lui avait été d’aucune utilité. Mais Tony ne pensait qu’à promener ses doigts dans les zones d’ombre de son corps lorsqu’ils se retrouvaient quelques instants. Il ne parvenait pas à rester sérieux plus d’une minute et, dans ces conditions, il ne fallait pas compter sur lui pour élaborer un programme de traitement.

Elle cessa d’arpenter la pièce et se dirigea vers son bureau pour appeler Lester lorsque le malaise la cueillit.

L’oppression l’empoigna avec une force inouïe. Karen se cramponna à son bureau, puis elle respira profondément à plusieurs reprises afin de se décontracter. Mais le vertige ne s’arrêta pas. Il ne fit qu’empirer, au contraire, faisant refluer ses pensées dans une cellule capitonnée loin au fond de son crâne. Autour d’elle, une nouvelle fois encore, l’univers fichait le camp en avant et en arrière, dédoublant les formes, repoussant les objets au-delà de l’écran de sa vision, découpant un son plutôt qu’une ombre. Le monde se décomposait en compartiments indépendants proposant chacun sa dose d’incohérence. La bande-son du film qui se déroulait devant elle pleurait lamentablement. Les images s’accéléraient ou ralentissaient sans harmonie et, quelquefois, repartaient inopinément en arrière. Des odeurs indécentes s’inscrivaient dans ses cellules olfactives qui regorgeaient soudain de parfums capiteux. Tout son être se révoltait et rejetait cette débauche comme une sueur malsaine ou une fiente putride. Karen ouvrit la bouche et cria. Crut crier. Mais son hurlement était-il à venir ou appartenait-il déjà à un certain passé ?

Karen venait enfin de comprendre que le mal dont elle souffrait provenait en fait d’un conflit entre sa perception et le déroulement du temps. Il se passait quelque chose d’étrange autour d’elle, que son esprit refusait désespérément au point de la faire refluer au plus profond de lui-même.

Ce n’était pas la première fois que le mal dont elle souffrait la submergeait. Depuis que Wagner l’avait entraînée dans les sous-sols de la cité, elle avait bien dû subir une dizaine d’attaques, aussi inopinées que pernicieuses. Mais elle devina qu’elle aurait bien du mal à s’arracher à l’emprise de celle-là. Elle s’était tellement engloutie dans le refus que son bureau lui apparaissait comme vu du périscope d’un appareil en plongée. Elle voulait pourtant s’extraire de cette noyade. À présent qu’elle comprenait que le mal se trouvait, non pas à l’intérieur mais À L’EXTÉRIEUR de ses victimes, il fallait qu’elle le dise. Quelqu’un devait savoir afin de réorienter les recherches. Elle se battait désespérément avec elle-même, comme un nageur de fond ; elle tenait de soulever les muscles de sa poitrine pour recouvrer le souffle perdu ; elle voulait toujours appeler Lester. Seulement, le moindre de ses efforts l’enfonçait davantage encore dans la désespérance d’une solitude inaccessible à tous. Un purgatoire et, peut-être même, un enfer.

Et puis, il y eut la cassure. Le fil ténu qui la reliait encore au monde venait de se rompre. Son esprit s’effondra quelque part dans les abysses de l’inconscience. Il n’y eut plus rien. Un corps quelque part, inerte, désarticulé, inutile, dépouille aussi stupide que des vêtements usagés rejetés dans un coin. Ailleurs, une âme imprévisible condamnée désormais à l’attente ou à la destruction.

Le temps commença de couler sur le corps et sur l’âme.

Le temps commença à ne plus exister pour l’un comme pour l’autre.

Lester l’avait trouvée toute recroquevillée à côté du bureau. Il avait aussitôt alerté le professeur Delbien qui avait diagnostiqué le syndrome et ordonné que le corps soit placé en salle de survie avec les innombrables cas entreposés à Vintage. Informé de la chose, le coordinateur, après un bref instant d’abattement, était entré dans une rare colère. Il avait convoqué N’jong L’iang en l’accusant de laxisme et d’incompétence. L’architecte avait laissé passer l’orage avant de réagir vigoureusement :

— Le laboratoire serait prêt depuis trois jours déjà s’il n’y avait eu de fâcheux retards de la part des unités de fabrication et, surtout, l’attentat qui a failli anéantir l’essentiel des travaux effectués. Je n’y suis pour rien si la Polmun est inefficace et si nos industries sont incapables d’assurer la demande express. Nous nous trouvons en face d’une situation exceptionnelle et nous réagissons avec le conformisme le plus crasse qui soit.

Yeo Yang avait alors convoqué Charlie Jimba qui avait eu droit au plus magistral savon de toute sa carrière. Lui aussi avait subi la tempête tête basse. Il avait attendu patiemment que le coordinateur évacue sa bile.

— Tout ceci est parfaitement exact ! avait-il admis. La Polmun s’est trouvée dépassée par les événements. Mais il y a plusieurs raisons à cela et vous ne pouvez pas m’en rendre entièrement responsable. Vous savez bien que nous avons à faire face à des manifestations de rue de plus en plus fréquentes qui mobilisent un nombre considérable d’effectifs. Mais, surtout, la disparition du chef Wagner a laissé nos services traumatisés par la suspicion. Désormais, chacun d’entre nous peut craindre le pire. Que son identité soit divulguée ou qu’un collègue œuvre pour une organisation parallèle. Dans un tel climat, il est très difficile de travailler et, surtout, d’obtenir la confiance indispensable. Je m’y emploie avec zèle mais il faudra du temps. Or, du temps nous n’en avons pas.

— Vous devez protéger les responsables de ce projet. C’est la priorité des priorités et vous le savez.

— Nous nous efforçons de le faire, quelquefois au corps défendant de nos « protégés ». Seulement, nous ne sommes pas de taille à lutter contre une maladie quelle qu’elle soit. Demandez un vaccin à vos médecins, peut-être aurez-vous plus de chance.

— Je vous en prie, ne faites pas de l’esprit en un moment pareil. C’est indécent, s’enflamma Yeo Yang.

— Je m’en excuse, mais je n’ai guère le choix. Voyez-vous, mes hommes et moi, nous nous multiplions pour découvrir une piste. Qui a intérêt à ce que le syndrome se développe ? J’avoue que je n’en sais rien et toutes les hypothèses sont aussi folles les unes que les autres. Nous tentons d’infiltrer les organisations nouvelles. Nos soufls se dépensent sans compter. Moi-même, je n’ai pas pris de repos depuis plus de quarante-huit heures. Le responsable de l’attentat de la cour des Écartés est mort pulvérisé par l’explosion de la bombe qui avait été installée à l’intérieur de son abdomen. Nos analystes ont réussi néanmoins à tirer de la bouillie éparpillée sur le chantier l’identité du kamikaze. Nous ne sommes pas plus avancés pour autant. L’homme n’avait aucun casier judiciaire et ses proches ignoraient qu’il pouvait militer dans un mouvement fanatique. C’est le noir absolu, monsieur le coordinateur.

— Alors il faut tirer le docteur Anderson de sa catalepsie. Ce laboratoire sera-t-il bientôt prêt ?

— Deux ou trois jours encore avant les premiers essais, répondit l’architecte.

— Je suppose qu’il est impossible d’aller plus vite ?… En tout cas, le docteur devra être la première personne à subir le traitement car elle pourra aider à la résolution de ce problème plus efficacement encore à présent qu’elle figure elle-même au nombre des victimes.

— À condition toutefois qu’elle puisse s’exprimer !

— Arrangez-vous comme vous voudrez mais je veux des résultats. Si l’expérience échoue, je vous en rends tous les deux responsables.

Deux jours plus tard, l’expérience commençait.

Karen eut d’abord l’impression d’une brûlure ou, plutôt, d’un éblouissement. C’était en tout cas une sensation extrêmement désagréable. Comme d’être tiré d’un profond et paisible sommeil par un tourmenteur invisible. Puis une atroce démangeaison parcourut ses membres et l’intégralité de son épiderme au point de la faire hurler. Mais elle fut incapable d’émettre le moindre son. Alors elle se souvint.

En un éclair, elle se rappela de la dernière attaque. Elle devait s’être écroulée dans son bureau. Où se trouvait-elle ? Elle ne voyait rien, ne percevait rien. Si. Il y avait un bourdonnement dans ses oreilles et elle avait des haut-le-cœur. Elle avait dû vomir. Sa bouche était pâteuse. Peut-être s’était-elle souillée ? La honte l’envahit. Elle n’arrivait pas à distinguer quoi que ce soit. Se pouvait-il qu’elle se trouve dans l’obscurité la plus complète ? Bouger. Si elle pouvait bouger, elle se traînerait sur le sol jusqu’à la porte. Elle parviendrait bien à se relever et…

Se trouvait-elle toujours dans son bureau ?

Elle eut peur soudain. La crainte insupportable d’avoir été enfermée dans une morgue avant l’incinération automatique. Elle devait faire quelque chose. Appeler. Mais elle ne pouvait remuer un seul doigt et l’envie de hurler ne dépassait pas le seuil de ses lèvres. Et elle ne pouvait pas pleurer non plus. Elle ne pouvait rien faire, sinon ressentir la démangeaison effroyable.

Alors elle raisonna et comprit que le prurit devait être causé par une reprise plus vigoureuse de la circulation du sang dans ses veines. Après une période assez longue de vie ralentie, son métabolisme se réactivait. Karen s’arrachait des griffes du syndrome. En un éclair, elle comprit. Le laboratoire ! Le laboratoire fonctionnait et elle était la passagère du module. L’expérience commençait. Elle reprenait vie peu à peu. Bientôt sans doute elle pourrait enfin se mouvoir, parler, expliquer ce qui provoquait le mal qui accablait la population active.

Si elle l’avait pu, elle aurait hurlé sa joie. Mais son corps pesait comme du plomb et son esprit lui semblait enserré dans une châsse au verre parfaitement opaque.

La démangeaison devenait de plus en plus pénible. Son épiderme se cloquait, se boursouflait, se ridait, elle n’aurait su dire encore comment elle ressentait les tiraillements dont il était l’objet et auxquels elle ne trouvait nulle explication.

Enfin, elle vit. La lumière du jour parvint à son cerveau à travers ses yeux grands ouverts. Elle ne s’était pas trompée. N’Jong L’iang avait réussi. Elle flottait dans une combinaison étanche au cœur d’une sorte d’ovoïde dont elle percevait la chute presque perpétuelle. Elle imagina l’engin lancé sur les rails installés dans la cour intermédiaire. Cela l’amusa. Elle évoquait l’époque où elle aimait encore fréquenter les parcs.

Puis l’oppression reprit et elle faillit perdre conscience. Le bolide venait de ralentir. Elle en était sûre. Un poids énorme venait de s’abattre sur son esprit, qui se diluait déjà avec une nouvelle accélération du laboratoire.

Là-bas, les responsables de l’opération notaient tous les changements qui l’affectaient, vérifiaient l’activité de son cerveau et régulaient la célérité de l’engin.

— Nous tenons le bon bout ! lâcha finalement le professeur Delbien.


XII
TANAËL JORAS

L’homme était petit et mince. Il était vêtu d’une combinaison sombre et d’une cagoule sombre également et se déplaçait, presque invisible, dans la zone non éclairée. Presque invisible pour un regard humain mais pas pour le système optronique de détection du nouveau complexe expérimental. Sur les écrans de surveillance, l’homme apparaissait comme une silhouette d’un vert légèrement fluorescent se détachant sur le fond noir de son environnement.

— En voici un autre, prévint l’officier du service de surveillance. C’est le troisième en quatre nuits.

— Essayez de le prendre vivant, recommanda le chef Jimba, tout en suivant des yeux la silhouette fantomatique.

— Impossible, chef. Nous avons déjà essayé. Le gars est une véritable bombe humaine. À peine se sentira-t-il en danger et sur le point d’être capturé qu’il explosera avec son engin. Nous pensons que le mécanisme de mise à feu est commandé par impulsions mentales du porteur. J’ignore comment la Congrégation obtient un tel comportement de la part de ses membres, mais le fait est là. J’ai déjà perdu six hommes en tentant d’appréhender le premier de leurs commandos-suicides et je ne tiens pas à renouveler l’expérience.

— D’accord, admit Jimba. Descendez-le avant qu’il n’atteigne la zone interdite et qu’il ne fasse trop de dégâts.

Le chef se leva et suivit distraitement l’opération sur les écrans. Des sirènes se mirent à hurler de tous côtés tandis que s’allumaient les projecteurs. L’homme à la combinaison interrompit sa progression et se retrouva épinglé en pleine lumière, comme l’invité-vedette d’un show-tridi. Il marqua un temps d’hésitation puis éclata de rire. Une langue de feu blanc-bleutée s’éleva de l’endroit où il se tenait quelques secondes auparavant. Lorsque la fumée se fut dissipée, il ne restait plus rien de l’homme sinon quelques tronçons de chair fumante et des lambeaux de combinaison et de cagoule.

— Aucune identification possible, grommela l’officier. Nous ne ramasserons même pas assez de ce type pour remplir un carton à chaussures.

Jimba hocha la tête et quitta la pièce. Ainsi que l’avait souligné l’officier, cette tentative était la quatrième en trois jours et cela commençait à bien faire. La Congrégation de la Foi Retrouvée multipliait les manifestations violentes qui dégénéraient le plus souvent en affrontements sanglants par tous les moyens de saboter la mise en service du complexe expérimental accueillant les victimes du Syndrome Karelmann. Et là, le danger était d’autant plus grave.

De retour dans son bureau, au Q.G., Jimba s’octroya une demi-heure de pause qu’il consacra à contempler le matériel légué par son prédécesseur. Sept semaines s’étaient écoulées depuis la disparition de Wagner et on n’avait toujours retrouvé aucune trace de l’ancien chef de la Polmun. Entre-temps, les choses avaient pas mal avancé en ce qui concernait les expériences pratiquées sur les victimes du syndrome, dont Karen Anderson qui avait été elle aussi frappée par la maladie… Puis la Congrégation avait recommencé à faire parler d’elle, de jour en jour plus agressive et virulente, et, à présent, Jimba comprenait l’impression que peut ressentir une mouche engluée dans un pot de miel. Plus il se débattait au sein des difficultés…

Et les premiers avertissements avant-coureurs d’une éventuelle disgrâce n’avaient pas tardé à se faire entendre au sein du Conseil de N.-J., par la voix même du conseiller Toole, lequel avait réclamé des mesures réellement efficaces de la part du nouveau chef de la Polmun.

Efficaces.

Jimba émit un rire sans joie. Sa position lui faisait songer à celle d’un individu assis sur un siège de fer porté au rouge.

La fonction de chef de la Polmun ne lui paraissait somme toute pas si enviable que cela.

Il se souleva de son siège et appela Mlle Fillot.

Le visage revêche de la secrétaire apparut dans l’entrebâillement de la porte. Jimba avait le sentiment que la vieille bique regrettait Wagner. Et peut-être ne se trompait-il pas.

— Oui, monsieur ?

— Vous vous souvenez de cet attentat contre le subrail reliant Dordanche à N.-J. ? Le coup de la tarière ?

Mlle Fillot hocha la tête, attendant la suite.

— L’auteur de l’attentat était un membre de la Congrégation, n’est-ce pas ? Il fut appréhendé.

— Parfaitement.

— J’aimerais que vous retrouviez ses coordonnées actuelles. Où est-il incarcéré, au juste ?

— Une petite minute, monsieur.

Jimba laissa s’écouler la minute réclamée. À l’issue de laquelle la secrétaire repointa son nez dans l’entrebâillement de la porte.

— Tanaël Joras, vingt-sept ans, sexe masculin, originaire de N.-J. Blessé dans la réalisation de l’attentat contre le subrail. Soigné ici même, au Q.G. de la Polmun, puis incarcéré dans le quartier H.S. en attendant son interrogatoire.

— En attendant quoi ? Son interrogatoire ? Je n’ai jamais eu connaissance de quelque interrogatoire que ce soit.

— Il n’a pas encore été interrogé, monsieur. C’est la raison pour laquelle aucun compte rendu ne vous a été transmis.

— Vous plaisantez ?

— Le dossier est formel, affirma Mlle Fillot. Je suppose que telle était sans doute l’intention du chef Wagner… mais d’autres préoccupations plus urgentes le retardèrent et…

— D’accord, coupa Jimba. Ce sera tout.

— Comment se comporte-t-il ? demanda Jimba.

Le responsable du quartier H.S. considéra l’écran placé devant lui. Un homme vêtu d’une combinaison bleue occupait la minuscule cellule. L’homme était allongé sur un lit pliant. Il fumait une cigarette mi-je et contemplait le plafond d’un air béat.

— Bien. Nous lui accordons tout ce qu’il demande, dans la mesure du raisonnable. (Le gardien ajouta d’un air gêné :) C’étaient les ordres du chef Wagner. Il mange bien, dort bien, ne fait jamais de scandale. Un prisonnier modèle.

— Je veux lui parler. Seul à seul, dans sa cellule.

— Comme vous voudrez.

— Ni caméra, ni écoutes, précisa Jimba. Tenez-vous-le pour dit.

— Je suis un ami, dit Jimba d’un ton affable. Je suis venu pour vous aider.

— Vous êtes un putain de Cuir de la putain de Polmun, cracha Joras en écrasant sa mi-je.

— Je suis le chef Jimba, en effet. N’avez-vous pas été correctement traité, depuis votre arrestation ?

— Si, admit le jeune homme. Parfaitement bien traité.

— C’est terminé, fit Jimba. À partir de cet instant, vous pourrez vous estimer heureux si vous échappez à la lobotomie. D’ici quelques jours, vous ne vaudrez pas mieux que les « déconnectés » que vous cherchiez à tuer dans le tunnel.

Jimba nota le tressaillement du garçon.

— La mort n’est rien, défia Joras.

— Qui vous parle de vous tuer ? Vous vivrez.

— Espèce de…

Suivirent un certain nombre d’épithètes que Jimba encaissa sans sourciller. Lorsque le garçon se trouva à bout d’arguments comme de souffle, Jimba se pencha légèrement en avant et, fixant Joras droit dans les yeux :

— Tes petits copains de la Congrégation t’ont tout bonnement laissé tomber, Tanaël, mais après tout, ce n’est pas leur faute. Ils te croient mort dans l’attentat… et tu n’as aucun moyen de les persuader du contraire. Personne ne viendra à ton aide et tu ne peux plus compter que sur toi… et sur moi si tu acceptes de répondre à mes questions. Sinon, je t’expédie directement à la lobo. Tu me suis ?

Joras acquiesça d’un signe de tête.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Tout d’abord, les noms de tes complices durant l’attentat contre le subrail.

— Dougal, souffla le garçon. C’est un ingénieur mécanicien de la Seralvo Corp.

— Il est également membre de la Congrégation ?

— Oui.

— Ensuite ?

— Samaël ; mais il s’agit sans doute d’un nom d’emprunt… C’est l’homme qu’on surnomme le déride… le chef de réseau… le recruteur.

— Qui d’autre encore ?

— C’est tout. Je ne connaissais que ces deux-là. Je vous le jure.

— On va s’en assurer, affirma Jimba.

Il observait le garçon avachi sur son siège, les membres affaissés, le regard terne, dodelinant de la tête. Les hommes en combinaison blanche se tournèrent vers Jimba et haussèrent les épaules.

— Rien de plus à en tirer, chef.

— Vous êtes sûrs de lui avoir administré la dose correcte ?

— Absolument, se hérissa l’infirmier principal. Ce mélange nortropine-méthidine est parfait pour délier les langues les plus rebelles.

— D’accord.

Jimba réfléchit un instant puis, dévisageant la créature prostrée sur son siège, il ordonna, à l’intention des infirmiers :

— Préparez votre matériel pour des greffes. Vous allez lui poser des mouchards. Je veux un travail parfait, un résultat indétectable. Vous pouvez m’obtenir ça ?

— Rien de plus simple, ricana l’infirmier principal.

— Et il ne se souviendra de rien ?

— Dans son état actuel, il ne se souvient déjà plus de rien.

Tanaël Joras s’éveilla d’un sommeil lourd et profond comme la mort. Il roula sur lui-même et l’étroite couchette grinça sous son poids. Il leva les yeux au plafond, jeta un regard circulaire sur la cellule et fronça les sourcils. Son environnement était resté le même… et pourtant, il lui semblait se souvenir… Se souvenir de quoi…

Le paquet entamé de mi-je était posé sur la table de nuit, à portée de sa main, et il étendit le bras puis se ravisa. L’abus du mélange provoquait parfois des pertes de mémoire, voire de conscience, et il avait l’impression d’avoir un peu abusé ces derniers temps.

Il se demanda s’il n’avait pas rêvé… L’image d’un masque sardonique ne cessait de le poursuivre, mais, en y réfléchissant bien, cela faisait des semaines qu’il n’avait pas reçu la moindre visite.

Il s’assit au bord de la couchette et cet effort le laissa couvert de sueur. Il attendit quelques minutes que la fatigue s’estompe, puis il se mit debout et fit quelques pas à travers la cellule. Peu à peu, un semblant de forme revint et il se hasarda même à faire quelques mouvements respiratoires.

« Peut-être ai-je dormi trop profondément », conclut-il et il se prépara à de nouvelles longues heures de solitude.

Mais il se trompait et, à son étonnement, la porte de la cellule s’ouvrit sur un Cuir ; un officier subalterne.

— Prépare-toi, lança le Cuir. Tu vas être transféré.

— Transféré ? Où ça ?

Le Cuir haussa les épaules, signifiant ainsi, soit qu’il n’en avait pas la moindre idée, soit que ce détail ne concernait pas le prisonnier. Joras rafla le paquet à demi entamé de mi-je et attendit.

— Je suis prêt.

— Alors viens, ordonna le Cuir.

Une escorte de deux autres policiers attendait dans le couloir désert. Ils encadrèrent Joras et le petit groupe gagna directement les garages situés au sous-sol du Q.G. de la Polmun.

Où m’emmène-t-on ? se demanda-t-il fiévreusement. Un mauvais goût douceâtre persistait à lui empâter la bouche, mais à présent, il se sentait tout à fait éveillé. Le véhicule utilisé pour le transfert était un Rampant très ordinaire, un modèle comme on n’en voyait plus guère depuis l’installation généralisée de voies pédestres. Quelques couloirs de circulation étaient encore réservés à ces survivants d’une époque révolue et presque exclusivement empruntés par la Polmun ou les administrations. La majorité des déplacements s’effectuait à présent par le truchement des hélicobulles, plus rapides et plus sûrs.

Le Rampant ressemblait assez à un semi-ovoïde de métal bleuté percé d’ouvertures vitrées allongées, et il se déplaçait sur coussins d’air à une vitesse maximum de 40 km/h. Il empruntait un trajet sinueux qui, selon Joras, l’éloignait du Q.G. de la Polmun et des hauts quartiers de N.-J. pour l’amener dans les quartiers sud-ouest. Outre le conducteur, les trois Cuirs présents dans l’engin étaient l’officier subalterne et les deux hommes d’escorte entre lesquels était assis le prisonnier. On n’avait pas jugé utile d’entraver ce dernier.

Une demi-heure s’écoula et Joras jetait de temps à autre un regard par les fentes vitrées, cherchant à se repérer. Il calculait également un moyen possible d’échapper à ses gardiens, mais, dans son for intérieur, il ne s’accordait pas l’ombre d’une chance.

— Merde ! grogna le conducteur.

— Que se passe-t-il ? demanda l’officier subalterne.

— Une manif droit devant. Ils ont bloqué les voies pédestres et débordent sur le couloir de circulation. Qu’est-ce que je fais ? Je fonce ?

— Non. Pas la peine de les exciter un peu plus. Arrête-toi, on va dégager le passage en douceur.

Le Rampant s’immobilisa dans un chuintement et, effectivement, Joras discerna une ou deux centaines de jeunes gens des deux sexes occupant le couloir.

— Toi, reste tranquille, conseilla l’officier en déverrouillant la porte du véhicule.

Il se glissa dehors, suivi par les deux hommes d’escorte. Joras demeura seul sur le siège arrière. Le conducteur du Rampant paraissait absorbé par le spectacle inopiné qui s’offrait à lui. L’officier et ses deux hommes se présentaient face au front de la manif et palabraient avec les meneurs.

Un instant, Joras douta de la réalité. Il tenait là son occasion mais, en y réfléchissant, il se disait que c’était trop beau pour être vraiment crédible. Puis son regard se porta sur la nuque du conducteur, sur la porte, sur les Cuirs affrontant à présent une foule de plus en plus hostile et, mû par une impulsion soudaine, il se jeta hors du véhicule.

— Eh ! brailla le conducteur en actionnant sa sirène.

L’officier et les deux Cuirs d’escorte se retournèrent d’un même mouvement et l’officier dégaina son arme. Mais déjà, plusieurs manifestants prenaient les Cuirs à partie et un écran humain se dressait entre Joras cavalant à contresens sur le couloir de circulation et les policiers qui tentaient de se dégager.

À bout de souffle, Joras, escalada la rampe du couloir et s’élança sur une voie pédestre à moyenne vitesse. La voie l’emporta jusqu’à un échangeur.

— Libre ! Je suis libre ! exulta-t-il.

*
*  *

— Parfait, dit Jimba.

— Tout semble avoir marché comme sur des roulettes, acquiesça l’infirmier principal. Je vous disais bien qu’il aurait tout oublié. Le mélange nortropine-méthidine équivaut à un véritable lavage de cerveau.

— Vous avez fait du bon travail, admit Jimba en fixant l’écran de contrôle.

Les mouchards implantés en Joras, à l’insu du jeune homme, fonctionnaient, à merveille. On avait l’impression d’assister à une scène filmée par une caméra miniaturisée, ce qui était d’ailleurs le cas. Un complexe appareillage implanté dans les chairs du patient, et assurant une connection parfaite avec les organes de l’ouïe et de la vision. À présent, tout ce que verrait ou entendrait Tanaël Joras serait immédiatement retransmis sur l’écran de contrôle. À moins d’un incident.

Pour la première fois depuis de nombreuses heures, Jimba se permit un instant de contentement. Le procédé du pseudo transfert allant directement se jeter en pleine manif était certes un peu gros, mais le chef de la Polmun avait misé sur l’état de fatigue psychologique du jeune homme et il avait eu raison. D’ici quelques minutes, la manif organisée par quelques soufls se disperserait, les Cuirs rejoindraient leur véhicule, et il ne resterait plus qu’à donner du mou dans la corde invisible qui reliait désormais l’appât à la proie. Tôt ou tard, Joras les mènerait à quelque chose d’intéressant.

Les noms cités par le garçon durant la première partie de l’interrogatoire n’avaient abouti à rien. Dougal – le soi-disant ingénieur mécanicien de la Séralvo Corp –, avait depuis longtemps été retiré de la circulation, et le déride nommé Samaël était inconnu des archives comme du Cervord central. L’impasse.

— Je veux une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ordonna Jimba à l’officier debout derrière lui. Enregistrez tous les faits et gestes de ce type, même les plus minimes. Notez le signalement de toutes les personnes auxquelles il s’adressera, faites diffuser leurs portraits et empreintes et assurez-vous de leur identité. Notez tous les endroits où il pourra se rendre. Et continuez à le faire surveiller physiquement par vos épaules. Mais surtout, surtout, ne lui laissez jamais supposer que vous êtes là. À la limite, si les filatures directes deviennent trop dangereuses, laissez tomber et gardez seulement le contact par les mouchards. Compris ?

— Compris, acquiesça le Cuir.

— Rendez-moi compte d’heure en heure et prévenez-moi dès que vous penserez qu’il y a du nouveau, dit Jimba en quittant la pièce.


XIII
CRONOS

L’homme semblait jeune, très jeune, et pourtant cette impression était démentie par son regard, le regard d’un individu parvenu au savoir et au pouvoir après de très nombreuses années de luttes, d’épreuves et de combats incessants.

Il était d’une taille bien au-dessus de la moyenne, avec un visage dont les rides à peine ébauchées iraient en s’accentuant. Ses yeux pâles cillaient rarement. Son menton était coupé d’une fossette.

L’homme était plongé dans ses pensées. Peut-être pas seulement les siennes propres, d’ailleurs, et il s’en rendait parfaitement compte, mais cela lui importait peu. Ce qui comptait, c’était ce chaos, cette anarchie qu’il devinait, progressant un peu partout à travers des cités aussi différentes que Nouvelle-Jéricho, Dordanche, Mezzheber ou Melbornn.

Anarchie : anomalie.

— Il se passe quelque chose de terrible, dit l’homme, à mi-voix.

Son regard fit le tour de la pièce somptueusement meublée, s’attardant au passage sur les tableaux accrochés aux murs. Bleu II signé Joan Miró, Constructiv Impressiv de Paul Klee, Improvisation 35 de Kandinsky. Ces trois toiles, des œuvres conçues plus d’un siècle et demi auparavant, correspondaient tout à fait à la personnalité de leur propriétaire.

Le Miró, une grande toile de plus de trois mètres sur deux, présentait une série de taches de tailles croissantes sur un fond bleu. Cette progression suivant une large traînée vermillon suggérait l’inconnu. Le Klee, petite huile sur carton, reprenait le thème de l’échiquier et évoquait les mêmes pulsations rythmiques que le Miró. Enfin, Kandinsky, avec son Improvisation 35 aux accentuations en diagonale, complétait ce rythme étrange et secret caractérisant l’ensemble des trois peintures. Il apportait en outre la petite note de fantaisie qui faisait défaut aux deux autres.

Après un dernier coup d’œil sur les trois tableaux, l’homme se leva et se dirigea vers un pan de mur qui pivota, s’écarta puis se referma après son passage. De l’autre côté, sur une table de marbre d’un blanc étincelant, reposait un corps nu, celui de l’ex-chef Wagner. Cinq personnages ayant en commun la jeunesse des traits entouraient ce corps inerte, pâle et cireux comme celui d’un mort.

Mais Éric Wagner n’était pas mort. On s’en apercevait en constatant le faible souffle qui soulevait régulièrement sa poitrine et dilatait ses narines.

Les cinq personnages présents dans la pièce s’inclinèrent à l’entrée du sixième.

— Ram, dit l’un des hommes après avoir relevé la tête, nous connaissons à présent la vérité sur ce qui s’est passé à N.-J. Sous la personnalité et l’identité de Zachary, Éric a conçu et réalisé la chute et la mort de Drek Zimmorgenn, et toujours sous la personnalité et l’identité de Zachary, il a recherché le coupable de cette chute et de cette mort. Parallèlement mais sous la personnalité et l’identité de Wagner, il a mené son enquête. Et il a fini par découvrir qu’il était lui-même l’instigateur de cette guerre de l’Audiovisuel qui perturbe toute notre action depuis plusieurs semaines.

— Dédoublement ? demanda l’homme répondant au nom de Ram.

— Au stade le plus avancé, approuva son interlocuteur, et il ne s’agit pas d’une forme banale de schizophrénie… Vous comprenez ce que je veux dire… Ancienne et nouvelle personnalité ne cessent de se combattre en lui. Nous pensons que les mêmes symptômes affectent tous ceux des nôtres qui exercent une quelconque mission dans les cités.

— Pourquoi seulement eux ? Pourquoi pas nous ?

— C’est ce qu’il nous reste à apprendre au plus vite si nous ne voulons pas subir le même calvaire que le pauvre Éric. Je pense… nous pensons tous… que Cronos court son plus grand danger depuis la création du Club.

— Vous avez sans doute raison, approuva Ram. Jusqu’ici, nous avons été protégés et nous ignorons pourquoi. Il nous faut rapidement trouver une solution ou il en sera fini de nos projets… En attendant, poursuivez vos examens sur Éric. Inutile de vous recommander la plus grande prudence tant que nous ne connaîtrons pas les causes et les conséquences du mal qui le frappe.

— Bien sûr… nous serons prudents.

L’homme aux yeux clairs hocha la tête et repassa dans ses appartements privés, de l’autre côté de la paroi. Éric Wagner, alias Zachary, avait été un des meilleurs éléments du Club Cronos, et voilà que, certainement en partie par sa faute, tout marchait de travers.

De ses appartements, l’homme aux yeux clairs rejoignit le Centre Principal de Contrôle où l’attendaient une demi-douzaine d’autres membres du Club.

— Professeur, fit l’un d’eux, nous avons de graves informations à vous communiquer.

— Parlez.

— Il s’agit d’un de nos affiliés de la Congrégation, professeur, un certain Tanaël Joras. Recruté à N.-J. pour perpétrer l’attentat contre le subrail transportant les victimes du Syndrome.

— Eh bien ? Il est mort, n’est-ce pas ?

— Non, avoua l’homme du Club. C’était ce que nous pensions et Éric Wagner aurait dû faire le nécessaire… mais il ne l’a pas fait. Joras a reparu. Bien vivant. Vraisemblablement, il était détenu au Q.G. de la Polmun depuis l’échec de l’attentat, et, à présent, il erre quelque part en liberté dans le quartier sud-ouest de N.-J. Il semblerait qu’il se soit « évadé » à l’occasion d’un transfert.

— Évadé ? La Polmun n’est pas le genre d’organisation à permettre des évasions.

— C’est aussi notre opinion. Nous soupçonnons un piège de la part de Charlie Jimba, l’officier qui a succédé à Éric.

— C’est un piège, affirma l’homme aux yeux clairs. Mais je croyais que le nécessaire avait été fait pour intimider cet homme.

— Ce n’était sans doute pas suffisant, hasarda l’homme du Club. Que faisons-nous pour Joras ?

— A-t-il été contacté ?

— Non. Pas encore.

— Alors faites-le. Sortez-le des pattes de la Polmun. Amenez-le ici.

*
*  *

Il ne savait où fuir, où se réfugier. Regagner le domicile qu’il occupait les jours précédant l’attentat contre le subrail et son arrestation ? Il ne fallait pas y songer. Contacter ses anciens compagnons de la Congrégation ? C’était peut-être une solution mais quelque chose lui disait qu’elle n’était pas la bonne.

Et pourtant, il n’avait guère le choix.

De voie en voie, de couloir en couloir, il avait abouti dans Sôroum où il estimait pouvoir souffler quelques heures. L’idéal aurait été, bien sûr, de quitter la cité et de gagner une autre ville, la plus éloignée possible… Mais comment quitter Enji sans un talent en poche ? Adossé à un mur lépreux d’un immeuble désaffecté de la rue Dromieux, Tanaël Joras sentait le découragement l’envahir.

Le déride Samaël. Lui seul était capable de le tirer de là.

Mais encore fallait-il le retrouver et ce ne serait pas chose facile.

*
*  *

Depuis bientôt huit heures, des équipes de Cuirs se relayaient devant l’écran témoin retransmettant les images et les sons réceptionnés par les mouchards implantés en Joras. Au fur et à mesure des pérégrinations du fugitif, le Cuir responsable de l’opération « témoin » établissait un rapport détaillé, à l’intention du chef Jimba.

« 21.11. J. quitte la rue Dromieux, emprunte le Cours Gazelec et pénètre dans le Labyrinthe Daniel Diersant.

« 22.05. J. quitte le Labyrinthe, remonte la rue John Lennon puis l’avenue C. Brown jusqu’à la Place de Verny. Il s’arrête devant les décombres de la Tête de Pomme puis poursuit son chemin en direction de la rue Terence Fisher.

« 23.00. J. traîne dans les parages de l’aire de transit n° 28. Manifestement, il cherche quelqu’un ou quelque chose. Il n’a encore adressé la parole à quiconque depuis son « évasion ». Nos agents lui laissent toute initiative mais restent sur le qui-vive.

« 23.17. J. tente de taper quelques dixièmes aux voyageurs transitant par le subrail à destination de Dordanche. Il est régulièrement éconduit par les usagers.

« 23.42. Deux inconnus s’approchent de J. Nos agents se tiennent prêts à intervenir. Les deux hommes ne prononcent pas un mot mais entraînent J. en direction d’une cabine de descente. Nos agents se précipitent. Un des deux inconnus couvre la fuite de ses compagnons avec une grenade aveuglante. Puis il rejoint J. et son complice dans la cabine. »

Le Cuir en était à ce point de son rapport lorsque sous son regard incrédule, l’écran devint opaque, image et son abolis.

Les mouchards avaient cessé de fonctionner.
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— Vous avez pris un gros risque en permettant à ce terroriste de vous filer entre les doigts, déclara le conseiller Toole d’un ton rien moins qu’engageant.

Le conseiller semblait être dans un de ses mauvais jours, ce qui ne manquait pas d’inquiéter le chef Jimba. Cette convocation impromptue au beau milieu de la nuit ne présageait rien de bon. Conscient qu’il jouait en cet instant sa position de chef de la Polmun, le Cuir adopta un ton tout aussi sec pour répliquer :

— La responsabilité pleine et entière de tout ce gâchis en incombe principalement au chef Wagner. C’est lui qui fit mettre ce Joras au secret sans même le soumettre aussitôt à un interrogatoire. J’ai simplement essayé de recoller les morceaux… d’abord en interrogeant cet homme sous narco-analyse, ensuite en le confiant à notre service C qui lui a implanté des mouchards, enfin en organisant « l’évasion » du prisonnier et sa surveillance constante. Il semblerait que nos adversaires soient plus coriaces ou mieux informés que nous le supposions. Joras nous a effectivement faussé compagnie. Mais cet échec m’a tout du moins enseigné une chose importante.

— Laquelle ? l’interrompit le conseiller.

— Nous devons tourner notre attention vers les niveaux inférieurs de la ville. Je m’explique. Le chef Wagner enlève cette scientifique. Et où se rend-il immédiatement ? Sous la cité. Des membres de la Congrégation nous soulèvent notre prisonnier et où l’emmènent-ils ? Sous la cité. Et, dans un cas comme dans l’autre, nous sommes incapables d’y retrouver la moindre trace de Wagner ou de Joras. Cela tendrait donc à prouver qu’il existe des filières permettant de quitter N.-J. et que ces filières d’évasion passent obligatoirement par le niveau moins un.

— Et où pensez-vous que nos fugitifs aient bien pu aboutir, en s’introduisant ainsi dans les niveaux inférieurs ? demanda le conseiller d’un air pensif. Vous savez comme moi que ce sont des secteurs entièrement automatisés et que tout y a été conçu de manière à ce que les échanges entre l’extérieur et l’intérieur se fassent sans l’intervention humaine.

Jimba se pencha en avant, fixant le conseiller droit dans les yeux.

— Vous avez prononcé les mots qui m’obsèdent depuis pas mal de temps déjà, monsieur le conseiller : l’extérieur et l’intérieur. Que savons-nous au juste de ce qui se passe au-delà des limites de N.-J. et des autres villes ? Rien.

— Vous plaisantez ? grogna le conseiller.

Vous n’ignorez tout de même pas que notre survie dépend des cultures installées hors des cités et qui sont protégées par des mesures draconiennes. Si nous autorisions la moindre dérogation qui puisse permettre à ces citadins d’émigrer au grand air, en quelques années c’en serait fini de notre civilisation. Nous savons très bien ce qu’il y a à l’extérieur : d’immenses fermes gérant les ressources de la Terre. Une centaine de mégalopoles regroupent toute notre population humaine et ces fermes constituent notre trésor le plus précieux.

— Je suis persuadé que Wagner a trouvé des complicités qui l’ont conduit à l’extérieur, affirma Jimba, et je suis également persuadé que les mêmes complicités ont joué en ce qui concerne ce Joras. La Congrégation de la Foi Retrouvée n’est qu’un leurre destiné à nous abuser. Quelque chose de bien plus important et dangereux se trame dans l’ombre et nous n’en connaissons pour le moment que les manifestations qu’on veut bien nous laisser percevoir.

— Vous délirez, sourit le conseiller d’un air néanmoins troublé. Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez. Une conspiration occulte ! C’est ridicule. Et composée de quel genre d’individus pour quelle finalité d’ailleurs ?

— C’est ce que j’ai fermement l’intention de découvrir, dit Jimba.

En dépit de l’épuisement qui le guettait à plus ou moins brève échéance, Jimba regagna le Q.G. de la Polmun. Il se retrouva assis devant l’écran blanc de la salle de projection, la même salle de projection où il avait visionné le meurtre de la prostituée par Éric Wagner, quelques semaines auparavant. Il se cala dans un siège et s’astreignit à garder les yeux ouverts. Il avait une envie folle d’arracher son masque, de plonger dans Sôroum et de chercher l’oubli durant quelques heures, entre les bras d’une femme accueillante, mais il savait que ce genre de plaisir lui serait refusé tant qu’il n’aurait pas réuni tous les éléments du puzzle qui convaincrait le conseiller Toole de son efficacité en tant que chef de la Polmun. Et si cette efficacité tardait à être démontrée, un autre prendrait sa place et il ne tenait pas du tout à se retrouver rétrogradé et végétant dans quelque lointaine cité de troisième ordre. Une fois qu’on a goûté aux tentations de Nouvelle-Jéricho, il est difficile de s’en passer.

— Envoyez la bande, dit Jimba à haute voix.

L’enregistrement défila une nouvelle fois devant lui. Mais, cette fois-ci, il y avait un fait nouveau. Pour l’épisode de la séquence brouillée, Jimba disposait d’un doublage vocal.

Plusieurs semaines avaient été nécessaires aux experts de la Polmun pour arriver à ce résultat. Chaque fraction de seconde de la partie de l’enregistrement perturbé avait été isolée, disséquée, passée en extrême ralenti, reconstituée sur ordinateurs, tirée en gros plans du visage de Wagner, si bien que le résultat était extrêmement frappant. On distinguait nettement le visage de l’ex-chef de la Polmun, et on voyait tout aussi distinctement bouger ses lèvres en un monologue muet.

La seconde étape de l’opération avait consisté à faire visionner ces quelques secondes de monologue par des experts en lecture sur les lèvres. Ces lecteurs avaient été recrutés parmi le personnel de la Polmun, bien sûr, mais également parmi des civils venus des dix villes différentes, et exerçant des activités aussi différentes qu’éducateurs pour sourds-muets ou artistes spécialisés dans les doublages de productions audio-visuelles. Le résultat, étudié puis vérifié durant de si longues semaines, était à présent consigné sur une bande-son.

Jimba écouta attentivement.

— Repassez-moi la séquence encore une fois, ordonna-t-il.

Le visage ravagé de Wagner se tordait comme sous l’effet d’une intense douleur. La tête dodelinait et les yeux roulaient dans les orbites. Tout d’abord, un sifflement filtrait des lèvres violettes. Puis Wagner prononçait un mot, un nom :

« — Ram… »

Ram ? s’interrogea Jimba. Il avait déjà entendu prononcer ce nom quelque part, mais où ?

Il écouta la suite.

« — Ram…, geignait Wagner, Ram… je veux rentrer à Shangri-la. »

Ram.

Shangri-la.

La suite n’offrait plus guère d’intérêt dans la mesure où Wagner émettait des sons sans suite ni signification. Jusqu’à un certain moment où il émettait de nouveau quelque chose d’intelligible :

« — Ram… je ne parviens plus… à… le contrôler… Je le sens… il me domine peu à peu… Je ne le contrôle plus… Shangri-la… je dois rentrer à Shangri-la… Tu dois faire quelque chose pour moi, Ram… Ma place n’est plus ici… »

Puis Wagner retombait en arrière sur la couche, sous les yeux épouvantés de la prostituée. L’enregistrement redevenait très net… et Wagner tuait la jeune femme.

— Ram… Ram… répéta Jimba tandis que ses doigts pianotaient machinalement la surface brillante de son bureau.

Il se sentait à bout de forces, incapable d’aligner deux idées à la suite. Depuis des semaines et des semaines, il avait l’impression de n’avoir plus connu de véritable sommeil. Pourtant, il devait se faire une raison : il n’était pas le seul à subir les conséquences de cette vague de folie qui semblait s’emparer de la cité. D’autres que lui ne savaient plus à quel saint se vouer… Ram.

Le souvenir vint, fulgurant. Il se revit, plusieurs semaines auparavant, observant une des premières manifs organisées par la Congrégation de la Foi Retrouvée. Voyons… il y avait Ammath… et Wagner. Quels propos avaient-ils échangés au juste à cette occasion ? Jimba ferma les yeux et se concentra sur ce souvenir diffus. Oui, ça y était ! Ammath avait demandé quelles étaient les motivations des adeptes de la C.F.R. et Wagner lui avait répondu que ceux-ci admettaient l’existence d’êtres supérieurs, sur quoi, il avait fait allusion aux renseignements affirmant que les membres de la Congrégation prétendaient entrevoir le remplacement des structures sociales actuelles par un ordre nouveau qui allait être établi par des surhommes. Un ordre précédant un nouvel âge de félicité.

Des surhommes se prétendant immortels.

Des croyances inspirées par un certain Friedlander.

Sur quoi toujours, à l’allégation de Jimba selon laquelle aucun Friedlander n’apparaissait à l’état civil, Wagner avait ricané et déclaré :

« — Avez-vous consulté les archives ? »

Jimba bondit littéralement de son fauteuil. Il se remémorait parfaitement la scène, à présent. Il avait pianoté sur le Cervord…

En trois enjambées, il fut auprès de l’appareil. Fébrilement, il tapa : « CNTRL ARCHV » et, aussitôt la liaison établie :

« FRIEDLANDER ».

« Ram », avait précisé Wagner.

Il lui sembla effectuer un saut de sept ou huit semaines dans le passé tandis que s’affichaient sur l’écran les renseignements réclamés : 

« FRIEDLANDER, Ram. Naiss. 2040.Déc.2097. »

— Il est mort depuis plus de trente ans, murmura Jimba. Wagner faisait peut-être allusion à une tout autre personne tandis qu’il délirait.

Pourtant, la coïncidence était par trop extraordinaire. Évoquer le souvenir d’un personnage mort depuis plus d’un quart de siècle, puis répéter le prénom de ce même personnage au cours d’une espèce de crise.

« Biologiste (add. Loi d’intégrité ; Réf. 102 RZ) – Musicien (Réf. 104 U). Cf. (« Nocturne pour Démiurges Déments ») – Mort dans un attentat au Grand Aldébaran (N.-J.8.08.2097 -Réf. 105 MK) (add. enquête Réf. 107 GF - Cf. Réf. « Bombe froide »).

« COMPLÉMENT D’INFORMATION », réclama Jimba.

Puis : « OBJET TRAVAUX Pr FRIEDLANDER ».

La réponse arriva presque immédiatement :

« Techniques du clonage. »

Dans un état quasi fébrile, Jimba demanda des précisions :

« Le clonage consiste à créer un individu issu d’un organisme unique, sans fécondation. Seul un corps féminin assure la gestation de l’embryon, à moins que ce dernier ne puisse lui-même être développé in vitro. Le clone obtenu présente alors le même schéma biologique que le père. Mêmes pulsions, mêmes goûts, mêmes attirances. Le double parfait. »

Biologiste spécialisé dans l’étude du clonage, réfléchit Jimba. Mais il s’est heurté aux Lois d’intégrité votées à l’époque, lois interdisant les greffes d’organes et la bionique, et, par extension, le clonage lui-même. Alors il s’est tourné vers une activité plus lucrative, celle de la musique, et il a inventé l’appareil nommé « Orgue à Plaisirs ». En quelques mois, il a amassé une fortune considérable et a connu l’apothéose avec son concert au Grand Aldébaran.

Son apothéose et sa mort puisqu’un attentat perpétré à l’aide d’une bombe froide lui a coûté la vie.

Vraiment ?

L’additif « ENQUÊTE » précisait que les corps de tous les protagonistes du drame, meurtrier comme victimes et également plus proches témoins tels les accessoiristes, n’avaient jamais pu être retrouvés et identifiés. La bombe froide, système de mort des plus sophistiqués, ne laissait de ses victimes qu’une poussière impalpable de particules instables.

— Le moyen idéal pour disparaître de la circulation, murmura Jimba… Mais même si tel était le cas, le bonhomme était alors âgé de cinquante-sept ans… Il en approcherait les quatre-vingt-dix, à l’heure d’aujourd’hui.

À quatre-vingt-dix ans, on peut encore être assez vert, si on sait se ménager. Et on peut toujours s’occuper lorsqu’on possède les multiples talents de ce Friedlander.

Un détail de l’enquête de l’époque attira l’attention de Jimba. Après la mort de Friedlander, la totalité de sa fortune avait échu à un anonyme étudiant du Centre de Recherche, un gamin répondant au nom de Verne De Velt. Le plus étrange encore de toute l’affaire était que cet étudiant avait lui-même disparu dans les jours suivants… et dans de bien étranges circonstances(12)…

— Imaginons, souffla Jimba, imaginons que…

Poussé par une impulsion qui était bien autre chose qu’une simple curiosité, il interrogea une fois de plus le Cervord, réclamant cette fois un état d’identité complet de Friedlander, empreintes digitales et rétiniennes, groupe sanguin. Il requit également tout renseignement du même ordre concernant l’individu qui répondait au patronyme de Verne De Velt, date de naissance 2077, disparu 2097, présumé décédé.

— Nom d’un Cuir ! s’étrangla Jimba.

Tout concordait parfaitement. À tel point qu’on aurait pu jurer, s’il n’y avait eu la différence d’âge, que les deux individus, Friedlander et De Velt, étaient un seul et même personnage dissimulé sous des noms d’emprunt. Empreintes digitales, empreintes rétiniennes et groupes sanguins identiques ! Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Par acquit de conscience, Jimba demanda la fiche De Velt et les archives fouillèrent des données qui se résumaient en fait à peu de chose mais qui éclairaient toutefois la situation d’un jour nouveau :

De Velt Verne, né le 04.09.77 de Plaisance De Velt. Père inconnu.

Père inconnu…

Et les renseignements concernant Plaisance De Velt complétaient le puzzle :

De Velt Plaisance. Née le 11.06.2053. Décédée 2084.

Suivaient un certain nombre de renseignements divers dont :

2076. Hospitalisée Vintage. Diagnostic : problème ovarien.

Le médecin qui avait procédé au diagnostic se nommait Greg Mortard et, accessoirement, il avait été le condisciple de Friedlander puis l’associé du même Friedlander dans un certain nombre de recherches sur les techniques de clonage. Jusqu’au jour où les votes des Lois d’intégrité avaient réduit les deux chercheurs au chômage.

Il restait à Jimba à s’assurer d’une dernière chose. Dans les minutes qui suivirent, il appela l’Université de Nouvelle-Jéricho, bousculant l’un après l’autre chacun de ses interlocuteurs et remontant la hiérarchie jusqu’à obtenir le chargé de cours de troisième année d’Écriture-Fiction. Le chargé de cours était un vieux monsieur très digne qui avait connu une certaine heure de gloire bien des décennies auparavant en réalisant deux ou trois œuvres littéraires majeures désormais inscrites aux catalogues de toute bonne université. Il se nommait Scovel et passait pour un des derniers vrais grands spécialistes en matière d’écriture mais également de recherche. Son savoir quasi encyclopédique lui permettait de citer des passages entiers de textes depuis bien longtemps tombés dans l’oubli. Son renom datait de la publication de sa monographie : La Littérature de fiction et d’extrapolation dans la période précédant la Troisième Guerre totale.

— Jimba ! s’annonça le chef de la Polmun. Je m’excuse d’avoir dû vous tirer du lit à une heure aussi avancée de la nuit, professeur, mais j’ai besoin d’un renseignement que vous êtes sans doute le seul dans N.-J. à pouvoir me fournir.

— Je l’espère, bougonna l’homme. Figurez-vous que je dois assurer mon premier cours dans moins de cinq heures et…

— Shangri-la, dit Jimba. Est-ce que ce nom vous rappelle quelque chose ? Est-ce que ce nom évoque quelque souvenir au vieil érudit que vous êtes ?

— Shangri-la…, réfléchit le chargé de cours. En effet, cela me dit quelque chose… Mais que diable un Cuir pourrait-il tirer d’un tel renseignement ? Mon bon ami, j’aimerais que…

— Je n’ai ni le temps ni l’intention de discuter tout le restant de la nuit avec vous, coupa Jimba. Plus vite vous me répondrez et plus vite vous retrouverez votre lit, alors, parlez-moi de Shangri-la.

— James Hilton, laissa tomber Scovel. C’était un spécialiste de l’Écriture-Fiction dans la première moitié du XXe siècle. Il publia un certain nombre d’ouvrages parmi lesquels une réussite… qui s’intitulait Les Horizons perdus.

— Quel rapport avec Shangri-la ? s’énerva Jimba.

— Le thème des Horizons perdus était le suivant : un groupe de voyageurs égaré en un lointain pays de montagnes et de glaces découvrait tout à fait par hasard une vallée idyllique et un monastère où des sages avaient acquis le don de l’immortalité. Le nom de ce monastère, comme vous le devinez peut-être…

— Shangri-la ! tonna Jimba. C’était donc ça !

— Vous devriez assister à quelques-uns de mes cours en tant qu’auditeur libre, conseilla gentiment Scovel, tout homme qui s’intéresse à la littérature de fiction ne peut pas être vraiment mauvais. Je serais honoré si vous acceptiez de…

Jimba avait déjà coupé la communication.

Dans la demi-obscurité de son bureau, Jimba se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Il avait le sentiment d’avoir reconstitué un puzzle extraordinairement compliqué, dont chaque élément avait été dispersé à travers les années.

Friedlander. Le clonage. Un double potentiel nommé Verne De Velt. Shangri-la. Une guerre des gangs visant à contrôler la puissance du marché de l’audio-visuel. L’apparition du Syndrome Karelmann. La « folie » de Wagner. Sa jeunesse aussi ou, bien plutôt, son apparence de jeunesse. Les disparitions dans les entrailles de la ville. La Congrégation. Tout nous ramène à quoi ?

À un immense complot dont les cerveaux ne peuvent se dissimuler qu’en un seul endroit, un seul.

L’extérieur.

« Il faut que j’en parle au Conseiller Toole, décida Jimba. Avant qu’il ne soit trop tard.

« Il faut que je le voie personnellement. Passer par les communications à distance présente un trop gros risque. »

Sa décision prise, Jimba se précipita vers la sortie. Un hélicobulle pouvait le déposer au sommet de la tour du Conseil dans la demi-heure. Il referma à double tour la porte de son bureau derrière lui et remonta le long couloir désert aboutissant à la cabine de son ascenseur privé.

La porte de la cabine coulissa lentement devant lui.

Deux Cuirs apparurent.

Deux Cuirs qui n’avaient aucune raison valable d’emprunter un appareil strictement réservé au chef de la Polmun.

Cette idée traversa l’esprit de Jimba alors même que le premier des deux Cuirs portait la main de son côté, cherchant la crosse de son arme. Jimba fit un bond en arrière alors que l’homme dégainait. Dans la même fraction de seconde, le chef de la Polmun avait lui aussi arraché son arme à son étui et appuyait sur la détente. Les deux tirs se croisèrent et le tueur tituba, un trou béant et fumant à hauteur de la poitrine. Jimba étouffa un hurlement de douleur tandis que sa propre épaule se carbonisait dans une horrible odeur de chair et de plastique brûlés.

Il fit passer l’arme de sa main droite dans la gauche et plongea à terre. Le tir du deuxième tueur emporta tout un pan de fausse boiserie décorant le corridor et noircit la paroi sur une surface de plus d’un mètre carré. Jimba appuya frénétiquement sur la détente de son arme, sans chercher à viser, ripostant avec l’instinct d’une bête sauvage prise au piège. Le visage du tueur disparut, chair et masque de cuir se fondant en un même magma.

Lentement, Jimba se redressa sur un genou. La douleur le faisait grincer des dents. Il songea très vaguement que son bras droit serait amputé et qu’il survivrait peut-être… et qu’en ce cas, une prothèse serait sans doute la bienvenue.

— Chef ! CHEF ! Que se passe-t-il ?

Il perçut vaguement l’écho d’une multitude de voix autour de lui. Mais il ne distinguait plus grand-chose sinon des masques de cuir se penchant et des silhouettes s’interpellant à travers le couloir. Il se sentit soulever puis poser sur une surface douce, probablement un brancard.

Il se souvint qu’un premier avertissement lui avait été formulé une éternité auparavant, par un faux Cuir, le prétendu pilote d’hélico.

Ma vie ne compte pas. Pas plus que la vôtre.

Friedlander. La Congrégation.

Il serait fort dangereux de vouloir soulever le voile.

Shangri-la.

… Ou bien vous poursuivez vos investigations, et dans ce cas…

Le syndrome.

Charlie Jimba bascula dans l’inconscience.


ÉPILOGUE

Chaque période de sommeil correspondait à un arrêt des modules de soins. C’était ce que les responsables de l’expérience avaient trouvé de mieux pour rendre aux patients leur droit au repos. Ils avaient pu constater en effet que le régime d’accélérations et de décélérations qui ramenait les malades à la vie leur interdisait en revanche l’accès à un sommeil normal et risquait, à court terme, de compromettre leur équilibre psychique. Faute d’avoir pu découvrir un autre rythme de croisière qui rétablisse l’état physiologique normal tout en permettant aux malades de dormir régulièrement, les expérimentateurs s’étaient donc résolus à stopper les véhicules afin que leurs passagers puissent se reposer en retrouvant l’état cataleptique caractérisant le stade ultime du syndrome.

Il y avait à présent une douzaine de modules de soins attelés les uns aux autres à la queue leu-leu sur le parcours en montagnes russes qu’avait dessiné N’jong L’iang l’architecte, et que les ordinateurs modifiaient en permanence pour interdire toute accoutumance. Le premier wagon transportait le docteur Karen Anderson. Dans le dernier se trouvait une jeune femme du nom de Sayelma. Tous les occupants du train-laboratoire vivaient désormais dans les conditions particulières conçues pour qu’ils puissent recouvrer leur autonomie et l’ensemble de leurs facultés. Ils flottaient dans un bain aqueux, enfermés dans des scaphandres et alimentés artificiellement à l’aide de multiples cordons ombilicaux qui leur fournissaient en outre l’oxygène indispensable. Leur toilette s’effectuait automatiquement durant le sommeil grâce à des « bains » de rayons, les graisses et les impuretés se trouvant éliminées par un ingénieux système d’absorption par osmose au niveau du tissu médian de la combinaison. Mais s’il devait se poser le moindre problème, n’importe lequel des modules pouvait être écarté des rails grâce à un mode particulier d’aiguillage se déplaçant avec le convoi et applicable à tout moment à l’un ou l’autre des véhicules.

Les sujets de l’expérience avaient commencé à se plaindre deux jours auparavant de terribles démangeaisons et, en toute logique, Karen Anderson avait réagi la première. Sa qualité de médecin la rendait sans doute plus attentive à la moindre évolution de son métabolisme et aux sensations nouvelles que les cobayes humains appréhendaient, mais elle était entrée avant les autres dans l’aventure thérapeutique et, à ce titre sans doute, elle avait une certaine avance sur l’ensemble des personnes traitées. Elle avait donc alerté le professeur Delbien d’une montée de l’irritation de son épiderme. Rapidement, la douleur était devenue cuisante, puis intolérable. Beaucoup plus pénible en tous cas, encore que moins aiguë, que la crise dermatologique qui précédait la syncope marquant le stade ultime de développement du syndrome. Après quarante-huit heures, on l’écarta donc du circuit. La jeune femme fut alors extraite de son bain, dépouillée du scaphandre et aussitôt placée en réanimation et soumise à de multiples tests.

Il se passait un phénomène étrange et complètement inattendu. Sa peau durcissait. Une corne lisse et luisante se formait sur ses membres, son corps et jusqu’à son visage. Mais surtout, Karen Anderson se trouvait plus dans cet état de déconnection qui caractérisait les victimes de la maladie. Bien qu’inconsciente depuis qu’elle avait été retirée du convoi, elle présentait des signes beaucoup plus évidents de vie. Une attitude proche de l’éveil en quelque sorte, perceptible non seulement aux tracés électro-encéphalographiques et sur les hologrammes reproduisant en transparence et très agrandies chacune des zones de son cerveau, mais également à l’œil nu. Ses paupières frissonnaient. Les sons avaient une action sur elle car elle tressaillait sous leur impact.

— Nous assistons à une véritable reconversion de l’organisme de cette femme, commenta le professeur Delbien. Sous l’effet des mouvements du train-laboratoire, le corps a fini par réagir au mal qui l’avait terrassé. Il se fabrique à présent une sorte de cuirasse qui pourrait bien, en fin de compte, le prémunir contre l’agression dont il est l’objet. Il ne m’étonnerait point, ajouta-t-il encore, que nos patients soient prochainement capables de vivre comme tout le monde, et en dehors des modules s’entend. Il va nous falloir nous pencher sérieusement sur ce phénomène. Peut-être assistons-nous à une mutation de l’espèce humaine.

Karen Anderson fut réintroduite dans son module après administration de calmants et replacée dans le convoi. Dès qu’une communication avec elle fut à nouveau possible, le professeur Delbien lui résuma la situation.

— Cela voudrait-il dire que je pourrais prochainement quitter cette prison et revivre comme auparavant ? l’interrogea-t-elle.

— Je n’ose vous l’affirmer, mais cela me paraît une hypothèse raisonnable. Toutefois, vous allez vous retrouver affublée, si je puis dire, d’une nouvelle peau. Il faudra vous y habituer. Elle ne vaudra peut-être pas l’ancienne.

— De quoi aurais-je l’air ?

— Je vous en laisse la surprise, plaisanta-t-il. Mais vous ne manquerez pas de charme.

Dans le module voisin, Bobby Karelmann se plaignit à son tour de démangeaisons atroces. On lui inocula des sédatifs. Mais chez lui, le processus physiologique se déroulait beaucoup plus vite. La mutation tissulaire s’effectua en moins d’une heure. La pigmentation se modifia très sensiblement. N’jong L’iang, qui venait rendre visite au professeur Delbien et s’assurer de la bonne marche des installations, s’écria en apercevant le visage de Bobby sur un écran de contrôle :

— Bon Dieu ! Vous avez vu son visage ? On dirait la peau d’un reptile.

Dans un autre module, un patient se mit à hurler.

Un nouvel homme-lézard était en train de naître.

FIN

Prochain et dernier volume du cycle : « Les Froisseurs de temps. »
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